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Mon	souhait	est	de	parler	des	enfants	que	l’on	place,	des	enfants	qui	grandissent	dans	un	monde	 à	 part	 mais	 qui	 doivent,	 tôt	 ou	 tard,	 avec	 ou	 sans	 difficultés,	 se	 glisser	 et	 se	fondre	dans	la	société.		A	 plusieurs	 reprises	 durant	 mes	 expériences	 professionnelles,	 j’ai	 entendu	 le	 terme	«	enfant	d’institution	».	Ces	mots	m’ont	beaucoup	interrogée	et	me	questionnent	encore.	Ce	 n’est	 à	 mon	 sens,	 ni	 péjoratif,	 ni	 un	 jugement	 mais	 simplement	 une	 constatation.	Cependant,	pour	moi,	ces	mots	sont	comme	une	étiquette	que	l’on	pose	sur	 le	front	de	ces	enfants.	On	les	catégorise	et	les	enferme	malgré	eux.	Mais	qu’est-ce	qu’un	enfant	d’institution	?	Passer	six,	dix	voire	même	douze	ans	en	foyer	éducatif,	en	communauté,	partager	 les	espaces,	 les	relations,	 tenter	de	garder	une	part	de	 son	 intimité	 malgré	 la	 proximité	 des	 autres,	 tout	 cela	 modifie	 les	 conduites	 des	enfants.	 Mon	 expérience,	 les	 précisions	 de	 mes	 collègues	 et	 mes	 observations	 m’ont	amenée	 à	 cette	définition	:	 un	 enfant	d’institution	 est	 un	 enfant	qui	 a	 grandi	dans	des	foyers	et	pour	qui	s’adapter	aux	règles	et	à	la	vie	en	collectivité	a	été	une	obligation.	Toujours	 très	 attentive	 et	 intéressée	 aux	 articles,	 émissions	 et	 autres	 documents	concernant	les	foyers	éducatifs,	j’ai	rarement	pu	entendre	des	témoignages	qui	traitent	du	passage	de	 la	vie	en	 foyer	à	 celle	hors	 institution.	 Souvent,	 ce	 sont	des	enfants	qui	décrivent	 leur	 vie	 en	 foyer	 au	 moment	 où	 ils	 la	 vivent.	 Ou	 alors	 ce	 sont	 des	professionnels	 qui	 débattent	 autour	 de	 ces	 questions	 sans	 vraiment	 croiser	 leurs	regards	 avec	 les	 premiers	 concernés.	 Je	 désire	mettre	 le	 doigt	 sur	 les	manques	 et	 les	ressources	 des	 enfants	 vivant	 en	 foyer	 socio-éducatifs	 pour	 y	 apporter	 un	 regard	différent	et	peut	être	une	remise	en	question	de	certaine	de	nos	pratiques.	Je	 désire	 m’intéresser	 à	 ce	 que	 sont	 devenus	 ces	 personnes.	 Vivent-elles	 de	 façon	indépendante	et	autonome	?	Ont-elles	eu	accès	à	un	emploi	?	Comment	ont-elles	 fondé	leur	famille	?	Dans	une	idée	de	continuité,	j’aimerais	mettre	la	focale	sur	leur	passage	à	la	vie	adulte,	leur	prise	d’autonomie	et	sur	le	rôle	de	l’éducateur	dans	ce	processus.	Sont-elles	 devenues	 adultes	 avant	 l’heure	?	 Ou	 ont-elles	 eu	 du	 mal	 à	 le	 devenir	?	 Les	entretiens	que	j’ai	menés	avec	ces	anciens	«	enfants	d’institution	»	sont	donc	basé	sur	ce	qui	m’intéresse	 en	priorité	 soit	 si	 le	placement	 a	 aidé	ou	 freiné	 leur	 entrée	dans	 l’âge	adulte.			 	
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3 PROBLÉMATIQUE	:	 L’INFLUENCE	 DU	 PLACEMENT	 SUR	 LA	 VIE	
ADULTE	
3.1 Question	de	recherche	Les	 enfants	 qui	 grandissent	 en	 institution	 sont	 soumis	 à	 des	 règles	 spécifiques	simplement	car	ils	sont	forcés	à	vivre	en	groupe.	Ils	doivent	grandir	et	se	construire	avec	un	 lien	 familial	 fragile	 ou	 inexistant.	Bien	que	 souvent	 les	 foyers	 éducatifs	mettent	 en	avant	l’autonomisation	des	enfants,	ces	derniers	sont	constamment	en	contact	avec	les	éducateurs	et	avec	des	adultes	en	général.	Leur	marge	de	 liberté	est	plus	restreinte	et	vivre	en	communauté	dès	son	plus	 jeune	âge	 limite	 les	moments	 face	à	soi	même	et	à	son	intimité.	A	contrario,	beaucoup	de	tâches	leur	sont	demandées	très	tôt.	Faire	son	lit,	se	 laver	 et	 s’habiller	 seul,	 gérer	 ses	 émotions	 et	 ses	 larmes	 sont	 des	 apprentissages	auxquels	les	enfants	doivent	faire	face	dès	leur	plus	jeune	âge.	Certains	enfants	utilisent	des	réponses	toutes	 faites	et	savent	«	jouer	»	du	système	dans	 lequel	 ils	ont	grandi.	 Ils	s’adaptent	 et	 sont	 façonnés	 par	 celui-ci.	 Un	 enfant	 grandit	 différemment	 selon	 le	 lieu	dans	lequel	il	vit.	Le	foyer	éducatif	modifie	ses	comportements.	Quelle	est	l’influence	de	cette	enfance	sur	la	vie	future	des	ces	enfants	?	
3.2 Buts	visés	par	la	recherche	L’objectif	 principal	 de	 ce	 travail	 est	 d’analyser	 l’entrée	 à	 l’âge	 adulte	des	 jeunes	 ayant	grandi	en	institution	et	d’évaluer	l’impact	sur	la	vie	adulte	qu’entraîne	une	telle	enfance.		Afin	de	répondre	à	ces	questions,	il	est	nécessaire	de	passer	par	différentes	étapes.		
• Développer	des	connaissances	sur	le	placement	en	institution,	sur	les	critères,	les	enjeux	et	les	difficultés	liées	au	placement.		
• Prendre	 conscience	 du	 vécu	 de	 ces	 individus,	 de	 leur	 développement	 et	 des	obstacles	personnels	rencontrés.	






d’adulte.	 Ces	 enfants	 devenus	 adultes	 auront	moins	 de	 ressources	 pour	 faire	 face	 aux	
exigences	de	la	vie	adulte.		Les	enfants	entourés	au	quotidien	semblent	faire	preuve	de	moins	de	persévérance.	Ils	sont	surprotégés	et	savent	que	les	adultes	qui	les	accompagnent	sont	là	pour	eux,	qu’ils	ont	 les	 «	réponses	»	 dont	 ils	 ont	 besoin.	 Le	 gain	 d’autonomie	 se	 fait	 souvent	 de	 façon	artificielle.	Des	activités	sont	organisées	dans	ce	seul	but.		Tôt	ou	tard,	ces	enfants,	devenus	adolescents	puis	adultes,	ne	pourront	plus	compter	sur	le	 système	 qui	 les	 entoure.	 Ils	 devront	 utiliser	 leurs	 propres	 ressources	 et	 continuer	seuls	leur	parcours	de	vie.		Y	arriveront-ils	?	Ont-ils	suffisamment	de	ressources	?	Quelles	sont	les	stratégies	mises	en	place	pour	faire	face	à	ce	passage	?		
II. Deuxième	hypothèse	:		
Les	 adultes	 ayant	 grandi	 en	 institution	 souffrent	 de	préjugés	 durant	 leur	 parcours	 de	
vie.	Cette	stigmatisation	perturbe	leur	vie	d’adulte.	Dans	la	tête	de	tout	un	chacun,	un	enfant	qui	vient	d’un	foyer	éducatif	porte	avec	lui	des	difficultés	familiales	ou	personnelles.	Ce	ne	sont	pas	des	enfants	«	normaux	»	puisqu’ils	ont	dû	 être	placés.	 Ils	 véhiculent	des	préjugés	 et	 des	 aprioris	 qui	 peuvent	 compliquer	leur	insertion	dans	la	vie	professionnelle	par	exemple.		«	Il	 a	 eu	 une	 enfance	 difficile	»,	 «	il	 a	 dû	 grandir	 seul	»,	 «	il	 a	 des	 problèmes	 de	comportement	»	 sont	 autant	 de	 phrases	 que	 nous	 pouvons	 entendre	 au	 sujet	 de	 ces	enfants.	Celles-ci	sont	réductrices.	Quelles	influences	ont-elle	sur	la	façon	dont	la	société	se	comporte	avec	ces	enfants	?	de	la	pitié,	de	l’empathie,	de	la	méfiance.		Arrivent-ils	à	dépasser	ces	préjugés	?	En	souffrent-ils?	Finalement,	ces	préjugés	et	idées	reçues,	existent-ils	réellement	?	
3.4 Orientation	de	la	recherche	théorique	Après	avoir	posé	le	cadre	juridique	et	légal	du	placement,	nous	allons	nous	intéresser	au	vécu	des	personnes	ayant	été	placées.		Bien	que	les	raisons	et	les	conditions	du	placement	de	chaque	enfant	soient	différentes,	il	existe	certaines	similitudes	lorsque	la	séparation	se	fait.	Les	éléments	sur	lesquels	se	base	le	début	de	la	recherche	sont	les	dénominateurs	communs	de	chaque	enfant	vivant	un	placement.	Tout	d’abord,	l’enfant	est	arraché	de	sa	famille,	le	lien	est	affaibli	parfois	même	 rompu.	 Il	 doit	 construire	 le	 reste	 de	 sa	 vie	 en	 composant	 avec	 cette	 rupture	familiale	 inscrite	dans	 son	parcours.	 Il	doit	donc	quitter	pour	un	 temps,	généralement	indéfini,	 sa	 famille	et	vivre	avec	des	personnes	 inconnues.	De	plus,	 il	doit	partager	 les	espaces	et	les	personnes.	Son	intimité	est	alors	réduite.	Coûte	que	coûte,	l’enfant	devra	
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s’adapter	à	la	vie	en	communauté.	Finalement,	tout	enfant	placé	doit	changer	de	lieu	de	vie,	 adopter	 un	 nouveau	 foyer	 et	 composer	 avec	 celui-ci	 et	 l’ancien.	 Ceci	 implique	 la	perte	partielle	ou	totale	de	ses	repères,	de	ses	amis,	de	ses	habitudes,	etc.		Dans	un	deuxième	temps,	nous	verrons	ce	qu’est	l’âge	adulte	et	quels	sont	les	éléments	concrets	 qui	 permettent	 de	 distinguer	 ce	 passage.	 Que	 l’enfant	 ait	 été	 placés	 ou	 non,	certains	critères	tels	que	la	situation	à	propos	du	logement,	de	l’emploi	ou	encore	de	la	famille,	 permettent	 aux	 jeunes	 de	 se	 définir	 comme	 étant	 adulte.	 Grâce	 à	 ces	 facteurs	tangibles,	 nous	 pouvons	mettre	 en	 évidence	 les	 difficultés	 rencontrées	 par	 les	 jeunes	ayant	 été	 placés.	 «	Le	 constat	 partagé	 est	 aujourd’hui	 celui	 d’une	 accession	 différée	 à	
l’autonomie,	avec	une	période	de	transition	à	l’âge	adulte	plus	longue	et	plus	difficile	que	
par	le	passé	pour	l’ensemble	des	jeunes	au	sein	de	la	population	générale	et	a	fortiori	pour	




Ce	chapitre	traite	des	différents	types	de	placements	et	de	leurs	conditions.	La	pose	de	ce	 contexte	nous	permettra	de	 comprendre	 les	 conditions	dans	 lesquels	un	 enfant	 est	placé	en	foyer	éducatif	et	également	de	saisir	quelles	sont	 les	circonstances	d’un	point	de	vue	légal	qui	permettent	à	l’enfant	de	sortir	de	ce	système.	Il	 est	 intéressant	 et	 adéquat	 de	 développer	 au	 sein	 du	 cadre	 théorique,	 la	 notion	 de	placement.	Cet	élément	s’y	intègre	comme	la	pose	d’un	cadre,	d’un	contexte.	Le	but	n’est	pas,	 dans	 cette	 partie,	 de	 s’intéresser	 aux	 ressentis,	 aux	 difficultés	 émotionnelles,	 à	 la	séparation	ou	encore	à	l’importance	du	lien.	Il	est	de	développer	des	aspects	pratiques	et	fonctionnels.		
4.1 Mesures	de	protection	de	l’enfant	(art	307	CC)	Lorsque	les	parents	ne	sont	plus	en	mesure	d’assumer	l’éducation	de	leur	enfant,	l’État	doit	 intervenir	 afin	 d’en	 assumer	 la	 protection.	 En	 Suisse,	 la	 protection	 juridique	 de	l’enfant	 est	 inscrite	 dans	 le	 Code	 Civil	 Suisse	 (Confédération	 Suisse,	 2013).	 Celui-ci	prévoit	 des	 mesures	 d’intensité	 croissante	 pour	 protéger	 l’enfant.	 C’est	 l’autorité	 de	protection	de	l’enfant	(APEA)	propre	à	chaque	canton	qui	décide	de	la	mesure	à	prendre.	Elle	confie	l’exécution	de	ces	mesures	aux	services	ou	aux	personnes	compétentes.		En	 premier	 lieu,	 l’autorité	 de	 protection	 rappelle	 aux	 parents	 leurs	 devoirs.	 Elle	 les	conseille	sur	divers	points	:	hygiène,	soins	médicaux,	formation,	éducation,	etc.	Elle	peut	également	 faire	appel	à	une	personne	ou	à	un	service	expert	pour	mettre	en	place	un	suivi	 dans	 le	 but	 de	 s’informer	 sur	 les	 conditions	 de	 vie	 familiale	 et	 également	 de	proposer	aux	parents	d’autres	approches	éducatives.		
4.1.1 Curatelles	(art	308	CC)	Si	 les	 conditions	 l’exigent,	 l’autorité	 de	 protection	 peut	 nommer	 un	 curateur.	 Celui-ci	assiste	 les	 parents	 dans	 leur	 rôle	 éducatif.	 Il	 peut	 également	 se	 voir	 attribuer	 par	l’autorité	de	protection	des	pouvoirs	spécifiques	tels	que	celui	de	représenter	l’enfant	ou	encore	de	surveiller	les	relations	personnelles	entre	l’enfant	et	ses	parents.	
4.1.2 Retrait	du	droit	de	déterminer	le	lieu	de	résidence	(art	310)	Le	retrait	de	 la	garde	parentale	a	 lieu	 lorsque	 le	milieu	de	vie	de	 l’enfant	est	 jugé	non	bénéfique	à	son	bon	développement.	L’autorité	de	protection	retire	la	garde	aux	parents,	l’enfant	est	alors	placé	en	foyer	ou	en	famille	d’accueil.	Les	parents	perdent	alors	le	droit	de	choisir	le	lieu	de	résidence	de	l’enfant.		Lors	d’une	 telle	mesure,	 les	parents	gardent	 l’autorité	parentale,	 le	droit	de	 conserver	des	liens	avec	l’enfant	et	l’obligation	de	l’entretenir.		
4.1.3 Retrait	de	l’autorité	parentale	(art.	311	et	312	CC)	Le	 retrait	 de	 l’autorité	 parentale	 est	 la	mesure	 la	 plus	 restrictive	 pour	 les	 parents.	 Ce	n’est	que	lorsque	les	autres	dispositions	développées	plus	haut	sont	jugées	insuffisantes	qu’elle	est	appliquée.	Le	retrait	de	l’autorité	est	prononcé	pour	cause	d'inexpérience,	de	maladie,	d'infirmité́,	d'absence	ou	d'autres	motifs	semblables.	Il	est	donc	décrété	lorsque	le	père	et	mère	ne	sont	pas	en	mesure	d'exercer	correctement	l'autorité́	parentale,	soit	
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parce	 qu’ils	 ne	 se	 sont	 pas	 souciés	 sérieusement	 de	 l'enfant	 ou	 qu'ils	 ont	 manqué	gravement	à	leurs	devoirs	envers	lui.		Le	retrait	de	garde	est	prononcé	par	 l’autorité	de	protection	de	 l’enfant.	Si	 les	parents	s’estiment	incapables	d’assumer	leur	tâche,	ils	peuvent	demander	eux-mêmes	la	mesure	auprès	de	l’autorité	de	protection.		
4.2 Placement	des	mineurs	hors	du	foyer	familial	Comme	vu	plus	haut,	une	des	mesure	de	protection	de	l’enfance	est	le	retrait	du	droit	de	déterminer	 le	 lieu	 de	 résidence.	 L’enfant	 est	 alors	 placé.	 La	 recherche	 porte	 sur	 les	adultes	ayant	bénéficié	de	cette	mesure	durant	leur	enfance.	
4.2.1 Définition	du	placement	
«	Le	placement	peut	se	définir	comme	le	 fait,	pour	 le	détenteur	de	 l’autorité	parentale,	 le	
tuteur	ou	une	autorité	 compétente	 (autorité	de	protection	de	 l’enfant,	 juge	matrimonial,	
juge	pénal	des	mineurs),	de	confier	un	enfant	mineur	à	des	 tiers	qui	 se	 chargeront,	pour	
une	durée	déterminée	ou	indéterminée,	gratuitement	ou	contre	rémunération,	de	pourvoir	
à	son	entretien	et	à	son	éducation.	»	(Guide	Social	Romand,	2014)	
4.2.2 Motifs	d’un	placement	Le	placement	d’un	enfant	hors	de	 son	milieu	de	vie	naturel	dépend	de	 son	besoin.	En	effet,	 si	sa	sécurité	n’est	plus	assurée	par	son	 foyer	 familial,	 les	mesures	de	protection	seront	établies	par	l’autorité	de	protection	(APEA).	Si	les	besoins	de	l’enfant	touchent	le	domaine	 scolaire,	 c’est	par	 l’office	de	 l’enseignement	 spécialisé	 (OES)	que	 les	mesures	seront	prises.	Finalement,	si	le	mineur	commet	une	infraction	au	niveau	de	la	loi,	il	sera	jugé	par	le	tribunal	pénal,	le	juge	exigera	alors	son	placement.		
4.2.3 Ordonnance	sur	le	placement	d’enfants	Le	code	civil	suisse	est	complété	par	l’ordonnance	fédérale	du	19	octobre	1977.	Celle-ci	ordonne	 une	 protections	 particulière	 concernant	 les	 enfants	 placés.	 En	 effet,	 ceux-ci	courent	généralement	plus	de	dangers	que	 les	enfants	vivant	dans	 leur	milieu	naturel.	Les	 mesures	 de	 protection	 de	 l’enfant	 exposées	 plus	 haut	 (art.	 307	 CC)	 doivent	 être	complétées.	Le	placement	d’un	enfant	hors	du	foyer	familial	est	soumis	à	autorisation	et	surveillance	par	trois	moyens	:	une	procédure	d’autorisation,	un	devoir	de	s’annoncer	et	une	surveillance	régulière	du	placement.		Cette	ordonnance	met	en	évidence	l’importance	du	bienêtre	de	l’enfant.	C’est	le	premier	critère	à	considérer	lors	d’un	placement	d’un	enfant.	L’autorité	de	protection	de	l’enfant	doit	informer	l’enfant	de	ses	droits	et	l’associer	à	toutes	les	décisions	déterminantes	en	fonction	de	son	âge.	Finalement,	l’enfant	est	accompagné	par	une	personne	de	confiance	à	laquelle	il	peut	s’adresser.	Celle-ci	devient	la	personne	de	référence	de	l’enfant.		




Le	milieu	familial	n’est	pas	toujours	le	lieu	idéal	pour	qu’un	enfant	puisse	grandir	et	se	développer	sainement.	Il	est	parfois	nécessaire	d’intervenir	et	de	placer	l’enfant	hors	du	foyer	familial.	Le	placement	est	un	élément	douloureux	dans	la	vie	d’un	enfant	mais	dans	la	majorité	 des	 cas,	 cette	 entrée	 en	 institution	 est	 directement	 liée	 à	 un	 ou	 plusieurs	autres	évènements	:	maltraitance,	violence,	addiction,	abus	sexuels.	 Il	est	alors	difficile	de	savoir	si	c’est	le	placement	ou	la	situation	familiale	qui	modifie	le	comportement	de	l’enfant	et	la	construction	de	sa	personne.		Certaines	études	mettent	en	évidence	 les	difficultés	rencontrées	par	 les	enfants	placés	devenus	 adultes,	 considérés	 comme	 un	 public	 vulnérable,	 en	 terme	 de	 logement,	 de	formation	et	d’emploi.	Cependant,	 ces	études	montrent	également	que	 les	difficultés	à	entrer	à	l’âge	adulte	sont	les	mêmes	pour	les	enfants	placés	quelle	que	soit	la	raison	de	leur	 placement.	 «	Ces	 premiers	 éléments	 permettent	 de	 mettre	 en	 évidence	 toute	 la	
complexité	 que	 représente	 le	 passage	 à	 l’âge	 adulte	 qui	 conduit,	 non	 seulement	 à	 la	
recherche	 d’une	 indépendance	 matérielle	 (répondre	 seul	 à	 ses	 besoins),	 mais	 encore	 à	
exercer	 sa	 pleine	 capacité	 juridique	 et	 à	 construire	 un	 projet	 personnel	 source	
d’épanouissement.	»	(Capelier,	2014,	p.11).	C’est	pourquoi,	dans	cette	recherche,	nous	ne	nous	attacherons	pas	à	la	raison	du	placement.		Voyons	dans	ce	chapitre,	en	quoi	les	conséquences	propres	au	placement	influencent	la	construction	de	soi.		
5.1 Le	placement	crée	une	rupture	familiale	Le	 premier	 élément	 commun	 à	 chaque	 situation	 de	 placement	 est	 la	 séparation	 de	l’enfant	avec	son	milieu	familial.	 Il	quitte	ainsi	ses	parents	et	sa	fratrie.	Éloigné,	 il	peut	alors	 ressentir	 un	manque	 d’amour	 familial.	 De	 plus,	 il	 faut	 alors	 qu’il	 s’identifie	 à	 un	autre	groupe,	celui	du	foyer	éducatif.	Finalement,	ces	divers	points	créent	une	insécurité	chez	l’enfant.	Elle	modifie	son	développement.			
5.1.1 Perte	d’amour	familial	Les	enfants	placés	sont	séparés	de	 leur	 famille.	 Il	arrive	que	 les	 fratries	soient	placées	ensemble	mais	ce	n’est	pas	toujours	le	cas.	Dans	les	foyers	accueillant	ces	enfants,	il	est	souvent	possible	de	rencontrer	des	enfants	qui	ont	totalement	rompu	le	lien	avec	un	de	leurs	parents	et	qui	ne	voient	 le	deuxième	qu’épisodiquement.	Chez	 les	enfants	vivant	ces	situations	se	met	en	place	un	sentiment	de	manque	et	 la	création	imaginaire	d’une	famille	 idéale	 (Mazzocchetti,	 2007). «Rien	 ne	 renforce	 plus	 le	 désir	 de	 famille	 que	 le	
manque	 de	 famille,	 le	 désir	 de	 lien	 que	 l’absence	 de	 lien»	 (Cyrulnik,	 1989,	 cité	 dans	Wendland	&	Gaugue-Finot,	2008,	p.325).	De	plus,	 le	manque	d’amour	parental	 crée	chez	 l’enfant	un	sentiment	autodestructeur.	
«Lorsque	l’enfant	ne	reçoit	pas	le	minimum	d’affection	dont	il	a	envie	[…],	il	va	prendre	une	





5.1.2 Perte	d’identité	Nous	 sommes	 inscrits	 dans	 la	 société	 par	 notre	 histoire,	 notre	 identité.	 L’identité	 est	crée	par	le	lien	d’appartenance	et	de	la	filiation.	L’identité	se	construit.	Dès	sa	naissance,	l’enfant	 est	 avant	 tout	 issu	 d’une	 famille.	 La	 notion	 de	 famille	 et	 d’identité	 occupe	également	 une	 place	 au	 niveau	 légal	 puisqu’elle	 apparaît	 dans	 la	 convention	internationale	 des	 droits	 de	 l’enfants	 à	 l’article	 8	: «	 Les	 États	 parties	 s'engagent	 à	
respecter	le	droit	de	l'enfant,	de	préserver	son	identité́,	y	compris	sa	nationalité́,	son	nom	et	
ses	 relations	 familiales,	 tels	 qu'ils	 sont	 reconnus	 par	 la	 loi,	 sans	 ingérence	 illégale.	 » 
(Convention	Internationale	des	Droits	de	l'Enfant,	1989). 	Les	parents	et	 les	enfants	ont	 le	droit	de	vivre	ensemble	et	de	maintenir	des	 liens	 lors	d’une	séparation.	Le	placement	est	alors	exigé	en	dernier	recours	et	s’il	est	évalué	moins	risqué	pour	le	développement	de	l’enfant	que	son	maintient	à	domicile	(Séraphin,	2013).	Cyrulnik	(1989,	cité	dans	Wendland	&	Gaugue-Finot,	2008)	explique	que	le	manque	de	liens	de	filiation	aurait	des	effets	négatifs	sur	la	construction	de	l’identité	des	enfants	car	«	l’enfant	de	personne,	c’est	presque	personne	»	(p.	324).	Il	dit	que	pour	savoir	qui	l’on	est,	il	faut	voir	d’où	l’on	vient	et	que	le	sentiment	d’appartenance	apporte	apaisement	et	sécurité.		Finalement,	selon	 la	pyramide	des	besoins	de	Maslow,	 le	besoin	d’appartenance	arrive	en	troisième	position	juste	après	 les	besoins	physiologique	et	 le	besoin	de	sécurité	(cf.	chapitre	5.1.3).	C’est	au	sein	du	foyer	familial	que	ce	besoin	social	d’appartenance	est	au	mieux	 comblé.	 Se	 sentir	 appartenir	 à	 sa	 famille	 aide	 l’enfant	 à	 découvrir	 d’autres	contextes	 et	 de	 s’intégrer	 à	 la	 société.	 Maslow	 cite	 d’autres	 lieux	 pour	 développer	 ce	sentiment	d’appartenance	 tels	que	 l’école	ou	 les	camarades.	Le	 foyer	éducatif	pourrait	alors	être	un	groupe	d’appartenance	(Wendland	&	Gauge-Fino,	2008). 
5.1.3 Insécurité	due	à	la	rupture	de	liens	 Ainsi,	 le	 second	 besoin	 de	l’enfant	 (Maslow,	 cité	 dans	Wendland	 &	 Gauge-Fino,2008)	est	 le	 besoin	 de	 sécurité.	L’enfant	 doit	 se	 sentir	 protégé,	à	 l’écart	 des	 dangers	 et	 des	manques.	 Ce	 besoin	 n’est	 donc	pas	 garanti	 avec	 des	 parents	maltraitants.		De	 plus,	 lorsque	 l’enfant	 doit	quitter	 sa	 famille	 dès	 son	 plus	jeune	 âge,	 il	 est	 alors	 difficile	pour	 lui	 de	 créer	 un	 bon	 lien	d’attachement.	 Le	 lien	d’attachement	 est	 le	 sentiment	de	sécurité	que	l’enfant	ressent			ILLUSTRATION	I	:	LA	PYRAMIDE	DE	MASLOW	(ASSIL,	2014)		
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en	présence	de	sa	figure	d’attachement	(généralement	la	mère	puis,	lorsqu’il	est	plus	âgé,	les	deux	parents.)	Ce	lien	est	la	base	d’un	développement	sain.	En	réponse	à	ce	sentiment	d’abandon,	à	ces	carences	affectives	et	relationnelles,	l’enfant	peut	développer	des	troubles	du	comportement	ou	mettre	en	place	des	moyens	de	compensation	(Guillier	&	Derivois,	2011).	L’enfant	peut	 faire	preuve	de	violence	et	d’agressivité.	 Il	peut	développer	des	 troubles	alimentaires,	 des	 troubles	 émotionnels,	 des	 compulsions	 au	 vol	 et	 au	 mensonge,	 une	absence	de	conscience	et	de	remords,	des	obsessions	sexuelles	ou	encore	de	difficultés	scolaires.	Ces	comportements	sont	visibles	à	intensités	différentes	chez	la	majorité	des	enfants	placés	(Serrano,	2003).	Il	 arrive	 également	 que	 l’enfant	 s’accapare	 toute	 nouvelle	 relation,	 il	 «	s’accroche	»	 à	l’autre.	 Il	 cherche	 le	 contact	 physique	 et	 psychique.	 Ces	 enfants	 ont	 de	 la	 difficulté	 à	s’imaginer	qu’un	lien	stable	et	continu	peut	être	possible.	Son	parcours	le	lui	a	prouvé	:	chaque	personne	peut	être	interchangeable.	Pour	atténuer	cette	angoisse,	il	a	besoin	de	sentir,	 de	 ressentir,	 de	 toucher	 et	 demande	beaucoup	d’attention.	 Ces	 comportements	sont	 très	 souvent	 visibles	 au	 sein	 des	 institutions.	 L’enfant	 fabule,	 invente	 des	expériences,	des	histoires,	des	maladies	dans	le	but	qu’on	s’occupe	plus	de	lui.	L’enfant	développe	 alors	 un	 attachement	 anxieux	 et	 la	 peur	 de	 l’abandon	 (Guillier	 &	 Derivois,	2011).	Le	 déni	 des	 défaillances	 parentales	 peut	 également	 être	 une	 réaction	 de	 l’enfant	abandonné.	 Pour	 lui,	 ses	 parents	 ne	 sont	 pas	 responsables	 alors	 la	 séparation	 est	d’autant	plus	difficile.	Aussi,	il	est	impossible	pour	l’enfant	d’envisager	cette	séparation	comme	 définitive	 ou	 irréversible	 ce	 qui	 crée	 une	 grande	 incertitude,	 responsable	d’insécurité	(Wendland	&	Gauge-Fino,	2008).		
5.2 Le	placement	cause	un	changement	de	logement	Le	deuxième	point	commun	à	tous	les	placements	est	le	changement	géographique	qu’il	implique.	 L’enfant	 a	 alors	 plusieurs	 lieux	 de	 vie.	 Il	 doit	 s’intégrer	 dans	 un	 nouvel	environnement	et	délaisser	celui	dans	lequel	il	a	grandi.			
5.2.1 Perte	de	stabilité	L’enfant	 qui	 vit	 en	 institution	 a	 plusieurs	 lieux	 de	 vie.	 Si	 ses	 parents	 sont	 divorcés,	 il	arrive	même	qu’il	vive	en	partie	dans	 le	 foyer	éducatif,	chez	sa	mère	et	chez	son	père.	Parfois	encore,	les	grands-parents	ou	d’autres	membres	de	la	famille	entrent	en	jeu.	Sans	cesse	en	 transit,	 faisant	et	défaisant	 leurs	valises	de	week-end,	de	camps,	de	vacances,	l’enfant	que	 l’on	place	pour	 lui	garantir	plus	de	stabilité	n’a-t-il	pas	du	mal	à	 se	sentir	réellement	«	chez	lui	»	?		De	 plus,	 il	 est	 rare	 que	 le	 placement	 soit	 défini	 dans	 le	 temps.	 Les	 enfants	 entrent	 en	foyer	et	 généralement	ne	 savent	pas	quand	 ils	 en	 ressortent.	 La	 sortie	 est	négociée	et	réévaluée	régulièrement.	Les	enfants	vivent	donc	dans	un	espace-temps	sans	repères	et	le	peu	de	stabilité	qu’ils	trouvent	est	donc	sans	cesse	en	sursis.		Aussi,	 il	 arrive	 fréquemment	 qu’un	 enfant	 doive	 changer	 plusieurs	 fois	 de	 foyer,	 de	famille	 d’accueil	 et	 donc	 de	 lieu	 de	 résidence.	 «	Les	 recherches	 montrent	 que	 la	
discontinuité	de	prises	en	charge	a	des	conséquences	néfastes	sur	l’évolution	de	l’enfant.	Le	
changement	 répété	 de	 lieux	 d’accueil	 conduit	 à	 des	 ruptures	 de	 scolarité	 et	 crée	 une	
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instabilité	 des	 liens	 noués	 par	 l’enfant	 avec	 ses	 pairs	 et	 avec	 les	 travailleurs	 sociaux	 qui	
l’ont	suivi	durant	cette	période.	Ces	situations	fragilisent	la	constitution	d’un	réseau	social	
de	qualité	par	le	jeune	et	tendent	à	l’insécuriser	»	(Capelier,	2014,	p.16).	Que	ce	soit	d’un	point	de	vue	géographique	ou	temporel,	l’instabilité	du	placement	a	des	conséquences	à	 l’âge	adulte.	En	effet,	plus	 l’enfant	a	eu	un	parcours	chaotique	et	a	été	obligé	à	changer	de	logements,	plus	il	sera	difficile	une	fois	adulte	de	se	stabiliser	au	sein	d’un	 logement	 «	Les	 jeunes	ayant	 connu	un	parcours	 fait	 de	 ruptures	 éprouveraient	 des	
difficultés	à	se	stabiliser	durablement	au	sein	d’un	logement	»	(Capelier,	2014,	p.16).		
5.2.2 Perte	de	réseau	Changer	de	lieu	de	vie	cause	une	rupture	de	liens	avec	le	réseau	plus	large.	En	effet,	 la	plus	 part	 du	 temps,	 l’enfant	 doit	 changer	 d’école,	 ne	 voit	 plus	 aussi	 souvent	 ses	camarades	 de	 jeux.	 Il	 ne	 peut	 plus	 suivre	 ses	 activités	 extrascolaires	 et	 perd	 ses	habitudes.		Ces	 changements	 impliquent	 une	 instabilité	 et	 une	 perte	 de	 ses	 repères.	 Ceux-ci	 sont	essentiels	 à	 la	 construction	 de	 notre	 «	colonne	vertébrale	psychique.	 […]On	ne	peut	pas	
exister	 et	 dialoguer	 sans	 se	 trouver	 inscrit	 dans	 un	 espace	 rassurant,	 peuplé	 d'objets	
connus	et	 liés	à	des	présences,	ni	sans	être	 inséré́	en	totale	sécurité́	dans	un	berceau,	une	
maison,	un	quartier	[…]»	(Lemay,	1995,	p.7).	
5.3 Le	placement	oblige	à	vivre	en	communauté	Le	 dernier	 point	 présent	 dans	 chaque	 situation	 de	 placement	 est	 l’obligation	 de	 vivre	entouré	 d’autres	 enfants	 et	 d’autres	 adultes.	 Cette	 proximité	 peut	 influencer	 le	développement	 de	 la	 constriction	 de	 soi.	 Elle	 modifie	 également	 l’apprentissage	 de	certaines	 compétences	 telles	 que	 l’autonomie,	 l’indépendance	 ou	 encore	 la	responsabilité.		
5.3.1 Perte	de	liberté	et	d’intimité	L’enfant	 placé	 doit	 s’adapter	 à	 une	 vie	 en	 communauté	 c’est-à-dire	 qu’il	 doit	 partager	son	 quotidien	 avec	 d’autres	 enfants	 ainsi	 qu’avec	 les	 éducateurs	 et	 le	 personnel	 de	l’institution.	Il	partage	les	endroits	communs,	prend	ses	repas	entouré	d’autres	enfants,	doit	 attendre	 son	 tour	 pour	 faire	 une	 demande,	 pour	 se	 rendre	 quelque	 part,	 pour	emprunter	quelque	chose	et	tout	ceci	toujours	dans	le	calme	et	le	respect	des	règles	de	vie.	L’enfant	placé	doit	 respecter	 la	vie	de	 foyer,	 les	horaires,	 les	règles,	 l’organisation.	Noémie,	16	ans,	placée,	explique	à	quoi	elle	doit	s’adapter	:		
«	…,	je	dois	demander	si	j’ai	la	possibilité	de	faire	ma	douche	le	soir,	si	je	peux	regarder	la	
télé	quand	je	veux,	si	je	peux	aller	à	l’ordinateur	quand	je	veux,	si	je	peux	me	coucher	tard	
ou	pas,	si	je	peux	me	lever	tard	ou	pas…	»	(Potin,	2010,	p.5).		Les	 jeunes	 placés	 en	 internat	 mentionnent	 que	 le	 fait	 de	 vivre	 en	 collectivité	 est	envahissant	et	que	les	nombreuses	règles	du	quotidien	sont	pénibles.	Les	moments	seuls	et	le	respect	de	leur	propre	rythme	sont	des	éléments	manquants	(Cohen-Scali,	1998).		Aussi,	 la	 protection	 de	 l’intimité	 et	 de	 certains	 espaces	 à	 l’abri	 du	 regard	 est	particulièrement	 importante	 pour	 le	 développement	 psychique	 de	 l’enfant	 et	particulièrement	 de	 l’adolescent	 (de	 Krenier,	 2008).	 En	 effet,	 si	 l’intimité	 n’est	 pas	
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respectée,	 l’individu	peut	 ressentir	un	 sentiment	de	honte,	d’humiliation	ou	encore	de	colère	(Durif-Varembont,	2009).	
5.3.2 Construire	différemment	son	autonomie	et	son	indépendance	Le	terme	autonomie	apparaît	dans	la	grande	majorité	des	foyers	éducatifs.	En	effet,	elle	fait	 partie	 de	 l’objectif	 de	 chacun,	 il	 doit	 «	gagner	 en	 autonomie	».	 Sa	 définition	 reste	cependant	 ambiguë	 pour	 les	 professionnels	 amenés	 à	 accompagner	 les	 jeunes	 vers	l’autonomie.	 D’un	 point	 de	 vue	 éducatif,	 il	 faut	 prendre	 en	 compte	 deux	 aspects.	 Le	premier,	expliqué	par	les	approches	théoriques,	se	réfère	à	des	notions	de	socialisation,	de	 volonté,	 à	 la	 capacité	 de	 faire	 des	 choix.	 La	 deuxième	 notion	 fait	 référence	 à	 une	autonomie	matérielle	et	 financière	:	savoir	 faire	ses	tâches	quotidiennes,	organiser	son	temps,	 savoir	 subvenir	 à	 ses	 besoins.	 Dans	 certains	 ouvrages,	 cette	 dernière	 se	rapproche	 plutôt	 de	 la	 définition	 de	 la	 notion	 d’indépendance.	 C’est	 pourquoi	 nous	distinguerons	ces	deux	axes	avec	une	appellation	différente.		
5.3.2.1 Définition	de	l’autonomie	
«	Elle	 vient	 du	 grec	 autonomia,	 pouvoir	 de	 celui	 qui	 est	 autonomos,	 c’est–à-dire	 qui	
détermine	 lui-même	 la	 loi	 (nomos)	 à	 laquelle	 il	 obéit.	»	 (Foulquié,	 1971,	 cité	 dans	Hoffmans-Gosset,	2006)	
«	L’autonomie	consiste	à	se	faire	soi-même	sa	loi,	et	à	disposer	de	soi	dans	les	diverses	




de	la	responsabilité.	»	(Lafon,	1973,	cité	dans	Hoffmans-Gosset,	2006).	De	plus,	selon	Freire,	(Freire,	2000),	l’autonomie	c’est	posséder	un	esprit	critique	et	être	capable	 de	 réflexion.	 Dans	 son	 ouvrage,	 il	 mentionne	 également	 l’importance	d’apprendre	 et	 d’acquérir	 des	 savoirs.	 Être	 autonome,	 c’est	 faire	 des	 choix	 en	 toute	conscience.		Ainsi,	 l’autonomie	se	vit.	Elle	se	crée	grâce	à	 l’action.	C’est	prendre	des	décisions,	c’est	tester,	 essayer,	 forger	 sa	 pensée,	 choisir	 ses	 valeurs.	 Elle	 nous	 permet	 de	 vivre	 les	situations	 qui	 jonchent	 notre	 parcours	 de	 vie.	 Être	 autonome	 c’est	 être	 capable	 de	surmonter	une	difficulté.	
5.3.2.2 Devenir	autonome	grâce	aux	autres	L’autonomie	existe	car	elle	est	en	lien	et	se	construit	avec	les	autres.	Nous	ne	pouvons	devenir	 un	 sujet	 différent	 d’un	 autre	 si	 celui-là	 n’existe	 pas.	 L’individu	 va	 pouvoir	développer	 son	 autonomie	 en	 tissant	 des	 liens	 qu’il	 choisira	 selon	 ses	 propres	connaissances,	selon	ses	lois	et	selon	ses	valeurs.	Le	réseau	qui	l’entoure	est	composé	en	premier	lieu	de	la	mère	et	du	père,	de	la	fratrie	puis	des	amis,	des	pairs,	des	groupes	et	des	diverses	sociétés.		En	même	temps	qu’il	tisse	son	réseau	social,	l’individu	deviendra	autonome.	En	effet,	il	se	 détachera	 de	 certaines	 convictions	 pour	 rejoindre	 d’autres	 idées,	 établira	 ses	échelons	de	valeurs	et	pourra	créer	 ses	propres	 lois	qui	 régiront	 ses	actes	et	pensées.	Aussi,	 l’autre	 nous	 permet	 de	 nous	 confronter	 au	 réel	 et	 de	 nous	 décentrer	 de	 notre	
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point	 de	 vue.	 Il	 nous	 rend	 capable	 de	 relativiser,	 de	 comprendre	 d’autres	 idées	 et	 de	nous	y	adapter.		Lorsqu’un	enfant	grandi	en	foyer,	il	est	confronté	très	tôt	à	ce	type	de	situation.	Ainsi,	il	doit	se	différencier	de	l’autre	et	donner	son	avis	lors	de	conflit	par	exemple,	ou	lors	de	prise	de	décision	à	son	sujet.	Il	est	pris	en	compte	lors	d’évaluation,	lors	de	discussions	sur	son	avenir,	et	déjà	plus	jeune	sur	ses	envies	et	ses	besoins.	Cette	prise	de	position	et	cette	acquisition	de	l’autonomie	peuvent	également	se	faire	au	niveau	collectif,	par	des	réunions	 donnant	 la	 parole	 aux	 jeunes.	 Au	 niveau	 individuel,	 elle	 se	 réalise	 dans	 des	processus	de	négociation,	souvent	quotidiens,	entre	éducateurs	et	jeunes.	Ces	pratiques	diffèrent	réellement	d’un	foyer	à	un	autre	(Join-Lambert	Milova,	2006).	
5.3.2.3 Définition	de	l’indépendance	Si	l’autonomie	peut	être	caractérisée	par	une	redéfinition	des	liens,	un	repositionnement	face	 à	 son	 entourage	 proche,	 une	 prise	 de	 position	 concernant	 certaines	 valeurs,	 une	construction	de	son	identité,	l’indépendance,	elle,	l’est	par	une	rupture	d’aide	financière,	matérielle	et	physique	octroyée	par	des	tiers.		Autonomie	et	 indépendance	sont	 très	proches	et	connectés.	 Ils	n’ont	pas	dans	 tous	 les	écrits	 le	 même	 sens.	 Prenons	 ici	 autonomie	 dans	 le	 sens	 d’un	 détachement	 moral	 et	indépendance	d’un	détachement	matériel.	Dans	 son	article,	 Stéphanie	Gaudet	 (Gaudet,	2001,	 p.76)	 donne	 comme	 exemple	 qu’il	 arrive	 fréquemment	 que	 les	 enfants	 soient	
indépendants	financièrement	mais	occupent	la	même	demeure	que	les	parents,	ou	encore	
qu’ils	 vivent	 indépendamment	 de	 leurs	 parents	mais	 qu’ils	 reçoivent	 une	aide	 financière.	Cette	 exemple	 définit	 le	 terme	 d’indépendance	 dans	 un	 contexte	matériel	 que	 ce	 soit	financier	ou	lié	au	logement.			Aujourd’hui,	les	enfants	étudient	plus	longtemps,	la	décohabitation	avec	les	parents	est	plus	 tardive,	 la	 construction	 d’un	 nouveau	 foyer	 familial	 semble	 moins	 avancée.	L’autonomie	s’acquière	souvent	avec	l’indépendance.		
5.3.2.4 Devenir	indépendant	en	institution	La	participation	des	jeunes	à	la	vie	du	foyer	est	un	apprentissage	de	l’indépendance.	Cet	aspect	peut	être	travaillé	à	différentes	échelles	et	intensités.	Tâches	ménagères	de	toutes	sortes,	 gestion	 du	 temps,	 confection	 des	 repas	 sont	 autant	 d’aspects	 de	 la	 vie	quotidienne	qui	peuvent	être	gérés	par	les	jeunes	eux-mêmes	et	qui	leur	permettront	de	devenir	 indépendants.	Cette	notion	est	travaillée	dans	 la	grande	majorité	des	foyers	et	les	accompagnants	y	attachent	une	grande	importance.	(Join-Lambert	Milova,	2006).		
5.3.3 Apprendre	la	responsabilité	en	institution	La	notion	de	responsabilité	est	aussi	 liée	aux	autres	et	aux	relations	du	quotidien.	Elle	n’existe	pas	s’il	n’y	a	pas	d’interaction.		
5.3.3.1 Définition	de	la	responsabilité	
«	Obligation	 faite	 à	 une	 personne	 de	 répondre	 de	 ses	 actes	 et	 d'en	 supporter	 les	




La	 notion	 de	 responsabilité	 fait	 intervenir	 trois	 sujets	:	Moi,	 l’Autre	 et	 les	 Institutions	(Gaudet,	2001).	 Ils	 sont	 interdépendants.	L’idée	de	 responsabilité	ne	peut	exister	 sans	ces	trois	aspects.		
• Moi	–	Répondre	de	soi	Cette	vision	 individualiste	se	rattache	à	nous-même	et	aux	conséquences	de	nos	actes.	Qualifiée	de	rétrospective,	elle	fait	référence	au	passé,	aux	actes	effectués	dans	une	idée	de	«	réparation	».	Nous	devons	être	capable	de	dédommager	autrui	lorsque	nos	actes	lui	portent	préjudice.	Cette	notion	est	particulièrement	mise	en	évidence	d’un	point	de	vue	juridique	 puisque	 c’est	 à	 18	 ans	 que	 nous	 devenons	 majeur	 en	 Suisse.	 Âge	 qui	 fait	référence	pour	tout	un	chacun	à	l’entrée	à	l’âge	adulte.		De	plus,	ce	mode	de	responsabilité	est	particulièrement	intense	dans	les	débuts	de	l’âge	adulte,	car	c’est	à	cette	période	qu’un	enfant	se	différencie	et	se	sépare	de	ses	parents.	Il	devient	autonome,	indépendant	et	se	réalise	dans	ses	choix,	il	en	est	alors	responsable.		
• Autre	–	Répondre	à	l’autre	La	responsabilité	à	 l’autre	découle	de	 la	morale	et	du	sens	éthique.	Nous	sommes,	par	nos	engagements	(professionnels,	amoureux,	etc.),	en	constante	interaction	avec	autrui.	Cette	 responsabilité	 prospective	 s’inscrit	 dans	 le	 futur.	 Le	 début	 de	 l’âge	 adulte	 est	marqué	 par	 une	 importante	 prise	 d’engagements	 avec	 des	 proches.	 Ces	 engagements	s’inscrivent	 dans	 un	 contexte	 avec	 beaucoup	 d’imprévus.	 «	La	 responsabilité	 est	 la	
capacité	 de	 renégocier	 les	 engagements	 dans	 une	 perspective	 temporelle	 plus	 longue.	»	(Gaudet,	2001,	p.80)		
• Institution	–	Répondre	devant	Le	terme	d’institution	fait	référence	à	un	groupe	qui	partage	les	mêmes	normes,	citons	par	exemple	la	famille	ou	l’école.	Elle	fait	donc	référence	à	nos	engagements	politiques	et	sociaux.	 Cette	 forme	 de	 responsabilité	 fait	 appel	 au	 lien	 social	 et	 à	 l’interdépendance.	Dans	ce	cas	notre	responsabilité	est	illimitée	puisqu’elle	touche	la	société	entière.	Rien	que	le	fait	d’être	homme	nous	rend	responsable	de	nos	choix.		
5.3.3.2 Devenir	responsable	en	institution	Au	 sein	 des	 institutions,	 la	 notion	 de	 responsabilité	 intervient	 très	 tôt.	 Puisque	 la	responsabilité	se	base	sur	l’existence	de	l’autre.	L’enfant	qui	vit	au	sein	d’institutions	est	en	 contact	 constant	 avec	 la	 notion	de	 responsabilité.	 En	plus	 de	 se	 gérer	 soi-même,	 il	doit	prendre	en	compte	la	communauté	qui	l’entoure.		Ce	 qui	 ressort	 de	 ces	 trois	 modes	 de	 responsabilité	 est	 la	 nécessité	 des	 interactions.	Ainsi	pour	comprendre	 la	 responsabilité,	 il	 faut	apprendre	 l’altérité,	apprentissage	qui	se	 fait	 à	 l’adolescence.	«	Les	adolescents	disent	qu’ils	apprennent	que	certains	propos	ou	
attitudes	 peuvent	 être	 blessants	 pour	 d’autres	 –	 sans	 l’être	 à	 leurs	 yeux	 –	 et	 qu’ils	




En	 introduction	de	son	ouvrage,	Marie-Rose	Moro	(Moro,	2014)	explique	que	pour	 les	adolescents	ayant	un	lien	de	filiation	peu	clair	(enfants	adoptés,	enfants	mineurs	isolés,	enfants	de	migrants,…),	le	passage	de	l’adolescence	à	l’âge	adulte	est	plus	compliqué.	Les	parents	transmettent	leur	culture	et	leurs	valeurs.	Lorsque	le	lien	de	filiation	est	affaibli	ou	inexistant,	la	remise	en	question	des	valeurs	familiales	par	laquelle	l’adolescent	doit	passer	est	biaisée.	En	effet,	l’adolescent	doit	un	moment	se	défaire	de	ses	parents	afin	de	créer	ses	propres	valeurs	et	 idéaux.	 Il	puise	ces	nouveaux	modèles	dans	 la	société	qui	l’entoure	 et	 dans	 le	 groupe	 auquel	 il	 appartient.	 Cependant,	 afin	 de	 construire	 son	monde,	de	le	co-construire,	il	est	important	qu’il	se	sente	actif	et	en	interaction	avec	les	adultes	qui	l’entourent.	
6.1 Être	adulte	:	définition	L’âge	 adulte	 est	 la	 période	 la	 plus	 longue	 de	 la	 vie.	 Elle	 a	 cependant	 été	 étudiée	tardivement	par	les	chercheurs	en	psychologie	du	développement.	Durant	ce	stade,	 les	capacités	 physiques	 et	 intellectuelles	 atteignent	 leur	 apogée.	 Malgré	 le	 fait	 que	 cette	phase	 soit	 en	 continuité	 avec	 le	 développement	 survenu	 au	 cours	 de	 l’enfance,	 elle	possède	ses	propres	spécificités	(Papalia,	Olds	&	Feldman,	2010).	Les	études	réalisées	par	plusieurs	chercheurs	sur	le	passage	entre	l’adolescence	et	l’âge	adulte	montrent	que	les	principales	étapes	d’entrée	dans	cet	âge	ont	été	repoussées.	On	parle	d’une	nouvelle	période	entre	l’adolescence	et	l’âge	adulte,	d’une	période	distincte	au	 même	 titre	 que	 l’enfance	 et	 l’adolescence.	 Ainsi,	 l’individu	 n’est	 plus	 adolescent,	cependant	 il	 n’assume	 pas	 encore	 tous	 les	 rôles	 d’adulte.	 (Papalia,	 Olds	 &	 Feldman,	2010)	Jeffrey	Arnett	(Arnett,	2000,	cité	dans	Moulin,	2012)	parle	de	«	l’âge	adulte	émergeant	».	L’individu	entre	18	et	25	ans	en	fait	partie.	Durant	cet	espace,	l’adulte	en	devenir	n’est	plus	 fixé	 au	 règles	 institutionnelles	 liées	 à	 la	 scolarité	 et	 il	 n’est	 pas	 encore	 cadré	par	l’insertion	durable	dans	un	emploi,	par	 la	conjugalité	ou	 la	parentalité.	C’est	pourquoi,	selon	Arnett,	 c’est	 la	période	 la	plus	hétérogène	du	parcours	de	vie,	 elle	 laisse	place	à	une	grande	diversité.	Mais	 l’adulte	émergent	ayant	suivi	un	parcours	 institutionnel	est	souvent	soumis	plus	longtemps	à	certaines	règles.	En	effet,	il	est	soutenu	et	accompagné	plus	tardivement	(aide	sociale,	suivi	par	un	assistant	social,	appartements	protégés)	et	doit	donc	se	soumettre	aux	conditions	exigées.		Aujourd’hui,	les	débuts	de	l’âge	adulte	ne	reposent	plus	sur	les	mêmes	critères	que	pour	les	générations	précédentes.	La	décohabitation,	la	mise	en	ménage,	la	fin	des	études	et	le	début	de	 l’emploi	s’articulent	différemment.	De	plus,	 la	 fin	de	 l’adolescence	et	 le	début	de	 l’âge	 adulte	 ne	 sont	 plus	 marqués	 par	 des	 indicateurs	 tels	 que	 le	 mariage	 ou	 le	premier	 emploi.	 Ce	 passage	 est	 subjectif	 et	 il	 est	 plutôt	 vu	 comme	 un	 processus	 que	comme	 l’accès	 à	 un	 statut.	 L’entrée	 à	 l’âge	 adulte	 est	 également	 perçue	 comme	 la	différentiation	et	l’éloignement	de	l’individu	de	sa	famille	d’origine	et	la	redéfinition	du	lien	parent-enfant.		Dans	ce	travail,	nous	nous	intéressons	particulièrement	à	ce	passage	entre	l’adolescence	et	la	vie	adulte.	C’est	une	période	charnière	et	en	mouvement	pour	tout	un	chacun.	C’est	durant	 cette	 transition	 que	 l’individu	 atteint	 les	 diverses	 formes	 de	 maturité	
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(relationnelle,	 sexuelle,	 émotionnelle,	 cognitive).	 Cependant,	 celles-ci	 dépendent	 de	l’éducation,	des	expériences,	des	valeurs	et	du	parcours	de	 l’individu.	 (Papalia,	Olds	&	Feldman,	 2010,	 p.	 318)	 Ainsi,	 ce	 passage	 mouvementé	 n’est	 pas	 simplifié	 lorsque	 le	parcours	de	vie	des	futurs	adultes	a	nécessité	un	placement.		
6.2 Rupture	familiale	:	influence	sur	la	personnalité	adulte	
6.2.1 Conséquence	du	manque	d’amour	familial	L’entrée	à	l’âge	adulte	est	perçue	comme	la	différentiation	et	l’éloignement	de	l’individu	de	 sa	 famille	 d’origine	 et	 la	 redéfinition	 du	 lien	 parent-enfant.	 De	 plus,	 c’est	 à	l’adolescence	que	les	enfants	ont	le	plus	besoin	d’un	cadre	parental	pour	devenir	adulte.	On	comprend	bien	dès	 lors	pourquoi	 ces	moments	constitutifs	de	 la	personnalité	d’un	individu	sont	biaisés	lorsqu’il	n’a	pas	grandi	dans	son	milieu	familial	naturel.		Les	comportements	cités	au	chapitre	5.1.3	(troubles	alimentaires,	troubles	émotionnels,	des	compulsions	au	vol	et	au	mensonge,	une	absence	de	conscience	et	de	remords,	des	obsessions	 sexuelles)	 qui	 apparaissent	 dès	 l’enfance	 lors	 de	 carence	 affective	 peuvent	perdurer	à	l’âge	adulte	ce	qui	crée	sans	doute	plus	de	difficulté	à	gérer	le	quotidien.		Finalement,	 l’absence	 d’amour	 familial	 crée	 un	 manque	 et	 une	 attente	 constante	 de	reconnaissance	 et	 de	 soutien.	 Certaines	 fois,	 l’adulte	 ayant	 souffert	 de	 ces	 carences	affectives	pense	que	seul	 le	 fait	de	 retrouver	cet	amour-là	puisse	 lui	permettre	«	de	se	
reconstruire,	d’exister,	d’avoir	une	place	dans	la	société	»	(Mazzocchetti,	2007).		
6.2.2 Incidence	du	manque	d’amour	familial	sur	l’identité	Il	 est	 difficile	 de	 séparer	 l’idée	 d’affection	 filiale,	 d’appartenance	 et	 de	 lien	d’attachement.	Toutes	ces	notions	sont	liées	et	ont	une	incidence	les	unes	sur	les	autres.	Un	manque	 d’amour	 familial	 crée	 un	manque	 de	 lien	 qui	 cause	 de	 l’insécurité	 et	 une	recherche	 identitaire.	 La	 famille	 reste	 essentielle	 à	 la	 construction	 de	 soi.	 Et	 bien	 que	parfois	le	placement	soit	 indispensable,	 il	reste	un	élément	difficile	avec	lequel	 l’adulte	anciennement	placé	doit	composer.	
«		 Il	 faut	 souligner	 ici	 l’importance	 de	 la	 fonction	 de	 socialisation	 du	 groupe	
familial,	 laquelle	dépend	en	grande	partie	du	 lien	de	 filiation.	La	relation	entre	 le	
jeune	 enfant	 et	 ses	 parents	 conditionne,	 on	 le	 sait,	 de	 nombreux	 apprentissages.	
L’amour	parental	confère	à	l’enfant	la	confiance	en	lui-même	et	l’assurance	dans	les	
différents	cercles	sociaux	qu’il	rencontre.	»	(Paugam,	Zoyem,	&	Touahria-Gaillard,	2010,	p.49).	
6.2.3 Faiblesse	du	lien	d’attachement	Les	 troubles	 de	 l’attachement	 ont	 des	 conséquences	 visibles	 dans	 les	 relations	amoureuses	 à	 l’âge	 adulte.	 La	 personne	 peut	 développer	 une	 dépendance	 affective	 et	une	soumission	à	l’autre.	Elle	peut	également	construire	une	relation	de	«	sauveteur	»	et	s’attacher	à	un	individu	en	détresse	qu’elle	pense	pouvoir	sauver.	Dans	tous	les	cas,	ce	sont	 des	 personnes	 qui	 ont	 des	 difficultés	 à	 faire	 confiance	 et	 à	 développer	 des	 liens	intimes	 adéquats.	 «	Sur	 le	 plan	 relationnel,	 les	 personnes	 qui	 ont	 développé	 des	 liens	
d’attachement	sécurisé	sont	capables	des	relations	d’amitié,	de	coopération,	de	respect,	de	




bation,	 se	 montrent	 collantes	 et	 changent	 souvent	 de	 partenaires	 affectifs	»	 (Serrano,	2003,	 p.5).	 Dans	 sa	 recherche	Raphaële	Miljkovitch	 (2009)	montre	 la	 correspondance	entre	 la	 qualité	 de	 l’attachement	 vécu	 dans	 l’enfance	 et	 la	 capacité	 à	 construire	 des	relations	amoureuses	saines.	Elle	démontre	que	 les	relations	adultes	sont	déterminées	par	le	vécu	affectif	dans	l’enfance.	En	effet,	si	les	enfants	ont	été	entourés	d’affection	ou,	au	contraire,	ont	été	abandonnés,	insécurisés	ou	maltraités,	cela	modifiera	les	relations	intimes	à	l’âge	adulte.	D’autres	études	montrent	qu’il	y	a	plus	de	divorce	chez	les	personnes	ayant	été	placées	(Paugam,	 Zoyem,	 &	 Touahria-Gaillard,	2010,	 p.48).	 Elles	 ont	 également	 connu	 plus	 de	ruptures	 de	 vie	 de	 couple.	 Les	 personnes	 ayant	 été	 placées	 sont	 des	 personnes	socialement	 plus	 vulnérables,	 elles	 semblent	 avoir	 plus	 de	 difficulté	 à	 se	 reconstruire	après	une	rupture	amoureuse.		
«	En	 définitive,	 pour	 des	 personnes	 ayant	 fait	 l’expérience	 de	 ruptures	 familiales	 à	
l’occasion	 d’un	 placement	 […],	 la	 probabilité	 de	 connaître	 à	 leur	 tour	 des	 problèmes	
conjugaux	à	l’âge	adulte	est	nettement	plus	forte	que	pour	les	personnes	n’ayant	pas	connu	
ce	type	de	difficultés	dans	la	jeunesse	»	(Paugam,	Zoyem,	&	Touahria-Gaillard,	2010,	p.49).	Aussi,	 les	 personnes	 qui	 ont	 rencontré	 des	 évènements	 difficiles	 durant	 leur	 jeunesse	ont	 plus	 de	 risque	 de	 se	 retrouver	 à	 nouveau	 confrontés	 à	 de	 la	 violence	 (physique,	sexuelle,	psychologique).	
6.3 Trouver	un	logement	après	une	enfance	en	institution	La	 transition	 entre	 l’adolescence	 et	 l’âge	 adulte	 se	 fait	 plus	 lentement	 que	 pour	 la	génération	précédente.	Les	 jeunes	sont	moins	vite	 indépendants	 financièrement	et	ont	besoin	de	compter	sur	le	soutien	de	leur	famille	et	des	relations	qui	les	entourent.	Afin	de	mieux	 se	 préparer	 à	 la	 vie	 adulte,	 les	 adolescents	 font	 plus	 d’études,	 restent	 plus	longtemps	chez	leurs	parents.	Cependant,	les	jeunes	en	difficultés	qui	ont	été	placé	sont	souvent	 «	sous-scolarisés	»	 et	 doivent	 rapidement	 entrer	 dans	 le	 monde	 du	 travail	puisqu’ils	 doivent	 subvenir	 à	 leur	 besoin.	 Souvent	 en	 rupture	 familiale,	 ils	 n’ont	personne	sur	qui	 ils	peuvent	s’appuyer	 tant	sur	 le	plan	affectif	que	 financier	 (Paugam,	Zoyem,	&	Touahria-Gaillard,	2010).		
6.3.1 Incidence	du	placement	sur	le	logement	Il	 arrive	 fréquemment	 qu’au	 moment	 où	 le	 jeune	 quitte	 le	 système	 institutionnel,	 il	reprenne	 contact	 et	 se	 réinstalle	 dans	 sa	 famille	 d’origine.	 Alors,	 si	 l’hébergement	 est	sûr,	 pourquoi	 n’a-t-il	 pas	 été	 envisagé	 plus	 tôt	?	 Ainsi	 il	 aurait	 pu	 être	 mieux	accompagné.	 Cependant,	 des	 études	 montrent	 que	 le	 retour	 à	 la	 famille	 d’origine,	généralement	encline	à	de	grandes	difficultés	(pauvreté,	violence,	toxicomanie,	maladie	mentale,	etc.),	a	des	conséquences	négatives	sur	l’évolution	du	jeune	(Capelier,	2014).	Une	 autre	 étude	 montre	 que	 les	 adultes	 ayant	 été	 placés	 sont	 moins	 souvent	propriétaires.	De	plus	ils	occupent	plus	souvent	des	quartiers	plus	ouvriers	et	certaines	fois	de	mauvaise	réputation	(Paugam,	Zoyem,	&	Touahria-Gaillard,	2010,	p.47).	Comme	 expliqué	 plus	 haut,	 le	 changement	 de	 lieu	 de	 vie	 des	 enfants	 placés	 crée	 de	l’insécurité,	 ils	 vont	 donc	 avoir	 tendance	 à	 changer	 plus	 souvent	 de	 logement	 et	 sont	aussi	 plus	 à	 risque	 d’être	 une	 fois	 dans	 leur	 vie	 SDF	 (Paugam,	 Zoyem,	 &	 Touahria-Gaillard,	2010,	p.47).	
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6.3.2 Incidence	du	placement	sur	la	participation	sociale	Il	est	clairement	démontré	que	l’intégration	sociale	ainsi	que	le	soutien	social,	éléments	insécables,	jouent	un	rôle	important	concernant	le	bien-être	psychique	et	physique	d’un	individu.	En	effet,	si	un	individu	est	engagé	dans	la	société	dans	laquelle	il	vit	et	endosse	divers	rôles	(voisin,	mari,	ami,	collègue)	sa	satisfaction	sera	augmentée.	Il	en	découlera	une	meilleure	hygiène	de	vie	et	aura	moins	tendance	à	recourir	à	la	prise	de	substance	(Papalia,	Olds	&	Feldman,	2010).		De	plus,	par	ces	divers	rôles,	il	crée	un	réseau	social	plus	important	qui	implique	plus	de	ressources.	 Qu’elles	 soient	matérielles	 ou	 psychologiques,	 l’individu	 peut	 compter	 sur	ces	éléments	en	cas	de	besoin.	Ces	deux	types	de	ressources	préservent	la	personne	de	maux	tels	que	l’anxiété	ou	la	dépression	(Papalia,	Olds	&	Feldman,	2010).	Le	 placement	 fait-il	 naître	 un	 besoin	 et	 une	 facilité	 de	 se	 tourner	 vers	 les	 autres	?	Grandir	en	communauté	oblige-t-il	les	enfants	à	entrer	en	interaction	constante	avec	son	entourage?	 Ce	mécanisme	 accompagnera-t-il	 l’individu	 une	 fois	 adulte	?	 Nous	 verrons	par	la	suite	que	la	perte	d’intimité	peut	engendrer	des	fonctionnements	inverses	soit	un	repli	et	une	mise	à	l’écart.		
6.4 Grandir	 en	 communauté	:	 influence	 sur	 la	 personnalité	
adulte	
6.4.1 Incidence	du	placement	sur	l’intimité	Le	non	respect	de	la	vie	privée	et	de	l’intimité	peut	avoir	des	effets	négatifs	à	des	degrés	d’atteinte	 différents	:	 «	 la	 peur,	 le	 repli	 sur	 soi,	 la	 fermeture	 et	 la	 méfiance	 surgissent	
comme	 barrière	 protectrice	 devant	 toute	 approche	 d’un	 autre,	 vécu	 comme	
potentiellement	profiteur	ou	dangereux	»	(Durif-Varembon,	2009).	Ainsi,	certaines	études	montrent	que	le	foyer	n’est	pas	le	meilleur	endroit	pour	éduquer	des	 enfants	 en	 difficulté.	 En	 effet,	 l’institution	 peut	 avoir	 des	 effets	 néfastes	 sur	 le	comportement	 des	 futurs	 adultes	 car	 ils	 doivent	 se	 socialiser	 avec	 d’autres	 enfants	présentant	 des	 difficultés.	 Ils	 vivent	 en	 milieu	 surveillé	 et	 peuvent	 alors	 faire	
«	l’expérience	 d’une	 déviance	 institutionnalisée	 et	 éprouver	 ensemble	 le	 sentiment	
d’appartenir	à	un	groupe	socialement	disqualifié	»	(Paugam,	Zoyem,	&	Touahria-Gaillard,	2010,	p.5).		Il	 est	 donc	 difficile	 de	 savoir	 exactement	 en	 quoi	 cette	 vie	 en	 communauté	 réglée	 et	organisée	influence	la	vie	adulte.	Cependant,	on	peut	affirmer	qu’il	faut	être	prudent	et	que	garantir	 l’intimité	des	enfants	placés	est	 indispensable	à	 leur	bien-être	psychique.	Des	éléments	plus	explicites	ressortiront	probablement	de	l’enquête	terrain.		
6.4.2 Incidence	du	placement	sur	l’autonomie	
«	Être	autonome	ce	n’est	pas	faire	ce	qu’on	veut,	quand	on	veut…	l’autonomie	supporte	
toutes	 les	contraintes	et	entre	autres	 la	persévération	dans	 l’action	».	(Hoffmann-Gosset,	206,	p.	49)	Ce	n’est	pas	une	rébellion	contre	 les	 lois.	Un	adulte	devient	autonome	parce	qu’il	a	eu	des	structures	suffisantes	pendant	son	enfance	pour	pouvoir	se	repérer	plus	tard.	Ainsi	la	 famille	permet	 l’autonomie.	Comme	expliqué	plus	haut,	un	enfant	placé	ressent	plus	
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d’insécurité.	 Il	 doit	 s’adapter	 au	 cadre	 et	 aux	 structures	 en	 lien	 avec	 l’endroit	 et	 les	personnes	avec	qui	il	se	trouve.		Prenons	 l’exemple	de	 l’institution	où	 je	 travaille.	Chaque	semaine	a	 lieu	une	rencontre	avec	tous	les	éducateurs,	les	enseignants,	le	directeur	et	les	enfants.	Les	problèmes	liés	à	l’organisation,	 à	 certains	 comportements,	 la	mise	 en	 place	 de	 nouvelles	 règles	 y	 sont	discutés.	 Chacun	 peut,	 à	 son	 tour,	 prendre	 la	 parole	 pour	 exprimer	 une	 envie,	 un	remerciement,	 une	 proposition.	 Ce	 genre	 de	 pratique	 est	 souvent	 observé	 au	 sein	 de	foyers	éducatifs.	Grâce	à	ça,	les	enfants	apprennent	à	se	positionner	et	à	participer.		Parfois,	travailler	l’autonomie	des	enfants	placés,	c’est	également	les	accompagner	vers	un	détachement	de	l’emprise	parentale.		Nous	 pouvons	 alors	 faire	 l’hypothèse	 que	 grandir	 dans	 un	 foyer	 où	 l’enfant	 est	 plus	souvent	 dans	 la	 négociation,	 en	 contact	 avec	 les	 autres	 et	 confronté	 au	 cadre,	amplifierait	 l’autonomie	 des	 futurs	 adultes.	 Et	 que,	 à	 contrario,	 si	 les	 règes	 sont	 non	négociables	 et	 le	 cadre	 extrêmement	 rigide,	 les	 individus	 ne	 peuvent	 prendre	 de	décisions	 ni	 ne	 peuvent	 se	 positionner.	 Ils	 auront	 une	moins	 grande	 autonomie.	Dans	cette	idée,	l’institution	influencerait	les	comportements	des	enfants	et	des	adolescents.		Durant	 l’enquête	 de	 terrain,	 il	 sera	 important	 de	 mettre	 en	 évidence	 l’influence	 de	l’entourage,	 parents,	 enseignants,	 éducateurs	 lors	 de	 l’encadrement	 des	 enfants.	 Leur	ont-ils	 transmis	 certaines	 valeurs	 sans	 les	 leurs	 imposer	?	 Ont-ils	 mis	 en	 place	 des	structures	tout	en	leur	laissant	la	possibilité	de	les	discuter	et	de	s’y	opposer	?	Permettre	à	 l’enfant	 de	 développer	 son	 esprit	 critique	 tout	 en	 garantissant	 des	 structures	nécessaires	semble	un	équilibre	indispensable	à	trouver.		
6.4.3 Incidence	du	placement	sur	l’indépendance	Bien	que	le	jeune	qui	quitte	l’institution	n’ait	pas	ou	peu	de	soutien	affectif	ou	matériel	de	sa	famille,	 l’accompagnement	social	après	institution	n’est	pas	négligeable.	Lors	que	le	jeune	entre	en	institution,	il	entre	dans	un	système	d’accompagnement	dont	il	pourra	bénéficier	jusqu’à	sa	prise	d’indépendance.	Les	marques	de	cette	indépendance	sont	un	logement	individuel	et	une	sécurité	financière.	(Wendland	&	Gaugue-Finot,	2008)	L’individu	peut	suivre	une	formation	standard	ou	être	bénéficiaire	du	SEMO	(semestre	de	 motivation)	 qui	 accompagne	 et	 prépare	 les	 jeunes	 dans	 leur	 insertion	professionnelle.	 Il	 existe	 également	 des	 ateliers	 protégés	 qui	 offrent	 des	accompagnements	socio-professionnels	individualisés.		D’un	point	de	vue	financier,	une	personne	peut	obtenir	différentes	aides	telles	que	l’AI	(assurance	invalidité),	la	caisse	de	chômage,	l’aide	sociale.		Lorsque	 le	 jeune	adulte	quitte	son	 foyer	éducatif,	 il	peut,	selon	son	budget,	 trouver	un	appartement	 standard.	 Il	 existe	 également	des	appartements	 subventionnés	par	 l’État,	des	 appartements	 protégés	 entourés	 de	 professionnels.	 La	 personne	 peut	 également	bénéficier	d’aide	à	domicile	selon	ses	besoins.		Enfin,	 divers	 accompagnements	 sociaux	 peuvent	 entourer	 le	 jeune.	 La	 mise	 en	 place	d’une	 curatelle,	 l’accompagnement	 par	 un	 assistant	 social	 du	 CMS	 (centre	 médico-social),	 l’encadrement	 par	 un	 éducateur	 extérieur.	 Il	 peut	 également	 bénéficier	 d’un	suivi	addiction.		
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Ainsi,	 une	 personne	 qui	 quitte	 l’institution	 peut	 bénéficier	 d’un	 nombre	 important	d’aides.	 Ces	 aides	 permettent	 la	 continuité	 de	 l’accompagnement	 du	 jeune	 vers	l’indépendance.		Mais	malgré	 ces	diverses	aides,	 il	 arrive	qu’une	personne	ne	parvienne	pas	à	acquérir	cette	 indépendance	 tant	 convoitée.	 Le	 jeune	 veut	 simplement	 «	se	 débrouiller	 seul	»,	quitter	ce	système	de	soutien	et	n’accepte	pas	d’aides.	Ceci	peut	amener	à	un	retour	en	arrière.		
«	Louise	part	habiter	 seule	dans	un	petit	 studio	en	ville.	Elle	a	 tout	 juste	17	ans.	Avec	du	
recul,	 elle	 pense	 qu’elle	 était	 beaucoup	 trop	 jeune,	mais	 à	 l’époque,	 elle	 voulait	 que	 «	les	
adultes	lui	fichent	la	paix	»,	elle	ne	voulait	plus	avoir	de	comptes	à	rendre	»	(Mazzocchetti,	2007,	p.5).	Suite	à	cet	épisode,	Louise	n’a	pu	acquérir	son	indépendance,	n’arrivant	pas	à	s’assumer	 financièrement,	 elle	 sombre	 dans	 divers	 comportements	 déviants	 jusqu’à	l’hospitalisation	psychiatrique.			 	
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7 REPRÉSENTATIONS	 SOCIALES	 ET	 STIGMATES	 DE	 L’ENFANT	
D’INSTITUTION	
L’intérêt	visé	par	la	recherche	est	de	savoir	ce	que	sont	devenus	ces	enfants	placés	et	de	chercher	 à	 savoir	 si	 ces	 personnes	 arrivent	 à	 «	se	 libérer	»	 de	 cette	 étiquette	 d’enfant	d’institution,	de	cette	enfance	particulière.	Passer	 son	 enfance	 en	 institution	 pousse-t-il	 à	 vivre	 sa	 vie	 future	 différemment	?	Lorsqu’une	personne	déclare	 avoir	 grandi	 en	 foyer	 éducatif,	 s’enferme-t-elle	 dans	une	classe	de	personnes	d’où	elle	ne	sort	que	difficilement?	La	 notion	 de	 représentation	 sociale	 implique	 la	 société,	 les	 autres.	 Il	 faut	 donc	différencier	le	fait	de	s’imposer	à	soi-même	un	critère	et	le	fait	de	se	voir	imposer	cette	dénomination	par	les	autres.		Il	est	donc	intéressant	de	faire	ressortir	de	ce	travail	les	représentations	qu’a	la	société	de	ces	enfants.	Que	dégage	le	terme	d’		«	enfant	placé	»	?	De	plus	à	ces	mots	sont	souvent	rattachés	des	idées	d’abandon,	de	maltraitance,	d’abus.	Le	fait	d’être	un	«	enfant	placé	»	provoque-t-il	alors	de	la	pitié,	de	l’empathie	et	donc	de	l’aide	et	de	la	bienveillance	?	Ou	au	contraire	est-ce	péjoratif,	freinant,	et	vu	comme	un	obstacle	?	
7.1 Les	Représentations	sociales	
«	Il	est	plus	difficile	de	désagréger	un	préjugé	qu’un	atome.	»			 	 Albert	Einstein	
7.1.1 Représentations	sociales	:	définition	Les	 êtres	 et	 les	 objets	 font	 apparaître	 automatiquement	 dans	 l’esprit	 de	 celui	 qui	 les	perçoit	des	idées,	des	images,	des	figures.	Ces	notions	forment	des	représentations.		
«	C’est	 ‘’une	 forme	de	 connaissance,	 socialement	 élaborée	 et	 partagée	ayant	une	 visée	
pratique	 et	 concourant	 à	 la	 construction	 d’une	 réalité	 commune	 à	 un	 ensemble	 social’’	(Jodelet,	1989,	cité	dans	Mannoni,	2010,	p.71).	Elle	est	à	la	fois	le	‘’produit	et	le	processus	
d’une	activité	mentale	par	 laquelle	un	 individu	ou	un	groupe	reconstitue	 le	réel	auquel	 il	
est	confronté	et	lui	attribue	une	signification	spécifique’’	(Abric,	1987,	cité	dans	Mannoni,	2010,	 p.	 71),	 La	 représentation	 n’est	 donc	 pas	 un	 simple	 effet	 de	 la	 réalité,	 elle	 est	 une	
organisation	signifiante.	»	(Mannoni,	2010,	p.71)	Les	 représentations	 sociales	 permettent	 à	 l’être	 humain	 de	 se	 repérer	 dans	 son	environnement	physique	et	humain.	Les	sentiments,	 les	pensées,	 les	 schèmes	d’action,	se	servent	des	représentations	pour	se	créer.	Ainsi,	les	représentations	sociales	existent	pour	façonner	les	objets	mentaux	et	les	relations	sociales.	Celles-ci	englobent	toute	une	série	 de	 concepts	 (le	 vrai,	 le	 faux,	 le	 beau,	 etc.),	 d’objets	 physiques	 (les	 chiens,	 les	plantes)	ou	sociaux	(l’éthique,	 la	science,	 la	mode)	et	des	catégories	d’être	humain	(les	pâtissiers,	les	éducateurs,	les	enseignants,	les	élèves,	les	pharmaciens).	(Mannoni,	2010)	La	 représentation	 sociale	 évolue	 au	 cours	 de	 la	 vie.	 Elle	 est	 un	 processus	 qui	 permet	l’intégration	 dans	 un	 groupe	 puisqu’elle	 est	 partagée	 au	 sein	 de	 ce	 groupe.	 Elle	 est	chargée	émotionnellement	et	permet	la	communication.	Une	représentation	sociale	est	donc	une	image	mentale	qui	devient	une	valeur	partagée	par	un	grand	nombre.	De	plus,		
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la	 représentation	sociale	est	pour	certaines	personnes	nécessaire	à	 leur	 interprétation	du	réel.	
7.1.2 Préjugés	et	stéréotypes	:	définitions	Les	préjugés	sont	le	résultat	de	la	pensée	d’un	groupe	de	personnes	à	un	moment	donné	à	propos	de	faits,	de	situations	ou	de	personnes.	Le	but	de	ces	constructions	mentales	est	de	créer	une	image	qui	s’applique	dans	toutes	les	situations,	impliquant	ainsi	toute	une	série	de	critères	sous-entendus.		Étymologiquement,	le	mot	préjugé	signifie	«	jugement	préélaboré	».	Il	fonctionne	comme	un	facteur	commun	pour	un	groupe	de	personne.	«	Le	préjugé	est	une	sorte	de	convention	
sociale	 qui	 intéresse	 tout	 particulièrement	 certaines	 questions	 et	 qui	 se	 présente	 comme	
une	 élaboration	 mentale	 simple	 et	 unifiée	 valant	 pour	 tous	 les	 membres	 du	
groupe.	Chacun,	dans	la	société	de	référence,	sait	à	quoi	s’en	tenir	lorsqu’il	est	confronté	à	
cet	énoncé,	et	il	n’a	pas	besoin	de	chercher	de	justification	ni	d’explication	pour	l’admettre.	
L’adhésion	 se	 fait	 d’une	 manière	 automatique	 dans	 l’inconscient	 où	 se	 déploie	 cette	
«image	».	»	(Mannoni,	2010,	p.25)	Le	préjugé	peut	être	dangereux.	En	effet,	partagé	par	un	grand	nombre	de	personnes,	il	est	rarement	remis	en	question,	il	est	accepté	comme	vrai	et	paraît	évident.	De	plus,	son	origine	peu	claire	et	ancienne	renforce	la	difficulté	de	le	contredire.	Le	préjugé	facilite	la	communication	 sociale	 et	 fonctionne	 comme	 un	 schéma	 réducteur	 et	 caricatural	 (les	
Belges	sont	naïfs,	les	Suisses	sont	lents).	
«	Les	 stéréotypes	 se	 présentent	 comme	 des	 clichés	 mentaux	 stables,	 constants	 et	 peu	






préformations	 mentales	 imposent	 dans	 certains	 cas	 leur	 caractère	 mal	 fondé,	 imprécis,	
voire	injuste	ou	erroné	à	la	pensée,	et	participent	à	la	mobilisation	des	affects	servant	aux	
représentations	 induites.	 C’est	 ainsi	 que	 l’on	 rencontre	 préjugés	 et	 stéréotypes	 à	 l’œuvre	
dans	 des	 représentations	 sociales	 opérant	 au	 niveau	 des	 exclusions	 et	 de	 la	 constitution	
d’attitudes	d’acceptation	ou	de	rejet	fondamental	de	l’autre.	»	(Mannoni,	2010,	p.	28)	Ainsi,	les	préjugés	et	stéréotypes	font	partie	intégrante	de	la	pensée	commune.	Ce	sont	des	 éléments	 utilisés	 en	 totalité	 ou	 en	 partie	 dans	 la	 construction	 de	 représentations	sociales.	
7.1.3 Représentations	sociales	du	placement	Un	des	 objectifs	 de	 cette	 recherche	 est	 de	 savoir	 si	 les	 anciens	 enfants	 placés	 ont	 été	victime	 de	 préjugés	 ou	 de	 stéréotypes.	 Leur	 passé	 a-t-il	 était	 une	 barrière	 dans	 leur	
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intégration	auprès	de	cercles	d’amis,	dans	leur	recherche	d’emploi,	dans	leurs	relations	intimes	?	Cet	entourage	les	a-t-il	catégorisés,	jugés	sans	leur	laisser	une	chance	?	Il	 est	 extrêmement	 difficile	 de	 répondre	 à	 cette	 question	 en	 se	 basant	 sur	 les	 écrits	théoriques	et	les	recherches	effectuées	à	ce	jour.		Les	auteurs	parlent	des	représentations	et	des	préjugés	qu’ont	les	professionnels	sur	les	enfants	 qu’ils	 accompagnent.	 Ils	 mettent	 en	 avant	 les	 obstacles	 rencontrés,	 les	problématiques	et	les	défaillances	du	système	de	protection	de	l’enfance	(Tchernicheff,	2004,	Berger,	 2004).	 Ils	 parlent	 de	 l’importance	du	 regard	porté	 sur	 les	 enfants	 et	 de	l’impact	de	celui-ci	(Maestre,	2009).	Certains	écrits	traitent	enfin	de	la	réputation	qu’ont	les	parents	d’enfants	placés	(Sellenet,	2007).	Les	entretiens	effectués	dans	le	cadre	de	ce	travail	essaieront	de	mettre	en	 lumière	 l’importance	de	ces	préjugés	sur	 l’enfant	placé	devenu	adulte.		
7.1.4 Représentation	de	l’autre	et	fonctionnement	social	Les	représentations	sociales	sont	présentes	lorsque	l’on	parle	de	statuts	et	de	rôles.	Ces	derniers	ont	un	impact	évident	sur	nos	comportements	en	société.	Ainsi,	selon	la	place	occupée	socialement	(malade-soignant,	maître-élève,	parent-enfant)	par	un	 individu	et	selon	la	représentation	sociale	qu’a	cet	individu	de	son	statut	et	de	celui	de	l’autre,	son	comportement	sera	modifié.	«	Chacun	étant	appelé	à	régler	sa	conduite	en	fonction	de	la	
connaissance	qu’il	a	des	positions	sociales	respectives,	la	sienne	et	celle	de	ses	partenaires	»	(Mannoni,	2010,	p.92).	
«	Des	 rapports	 de	 rivalité,	 de	 soumission	 ou	 de	 complémentarité	 peuvent	 s’élaborer	 à	
partir	de	la	mise	en	jeu	des	systèmes	de	représentation	chez	les	interactants,	et	la	manière	
dont	 on	 se	 représente	 l’autre	 détermine	 la	 relation	 hiérarchisée	 que	 l’on	 va	 mettre	 en	
œuvre	à	son	égard	»	(Manoni,	2010,	p.95).	
7.2 Les	stigmates	La	société	n’a-t-elle	pas	plus	d’empathie	et	ne	change-t-elle	pas	de	comportement	face	à	une	personne	qui	conte	son	enfance	malheureuse	?	«	Mon	père	est	toxicomane,	ma	mère	est	 schizophrène,	 mes	 parents	 étaient	 violents,	 je	 n’ai	 pas	 connu	 ma	 mère,	 j’étais	maltraité,	…	alors	j’ai	grandi	en	foyer	».		
7.2.1 Définition	du	stigmate	Selon	 Goffman	 (Goffman,	 1975),	 le	 stigmate	 est	 un	 attribut	 négatif	 que	 possède	 une	personne	et	qui	la	rend	différente	des	autres	membres	du	groupe	d’individus	dont	elle	fait	 partie.	 Ces	 signes	 font	 de	 l’individu	 une	 personne	 déplaisante	 voire	 même	dangereuse	ou	fade.	C’est	une	caractéristique	qui	empêche	l’individu	d’être	pleinement	accepté	par	 la	 société.	«	Ainsi	diminué	à	nos	yeux,	il	cesse	d’être	pour	nous	une	personne	
accomplie	et	ordinaire,	et	tombe	au	rang	d’individu	vicié,	amputé.	Un	tel	attribut	constitue	
un	stigmate,	 surtout	si	 le	discrédit	qu’il	entraîne	est	 très	 large	;	parfois	aussi	on	parle	de	
faiblesse,	de	déficit	ou	de	handicap	»	(Goffman,	1975,	p.11).	
Du	 point	 de	 vue	 sociologique,	 stigmatiser	 un	 individu	 ou	 un	 groupe	 signifie	 refuser	 de	
l'accepter	pleinement	au	sein	de	la	société́,	mais	surtout	lui	attribuer	des	caractéristiques	




comme	 une	 charge	 économique,	 tantôt	 employés	 avec	 indulgence,	 tantôt	 admis	 à	 un	




entretenir	 sans	 peine	 l’image	 que	 nous	 nous	 faisons	 de	 lui.	 En	 d’autres	 termes,	 on	 lui	
conseille	 de	 s’accepter	 et	 de	 nous	 accepter,	 en	 remerciement	 naturel	 d’une	 tolérance	
première	que	nous	ne	lui	avons	jamais	tout	à	fait	accordée	»	(Goffman,	1975,	p.	145).	









Comme	vu	au	chapitre	5,	tous	les	enfants	placés	doivent	faire	face	à	un	grand	nombre	de	traumatismes;	 le	placement	 faisant	partie	de	ces	 traumatismes.	Depuis	 leur	plus	 jeune	enfance,	tous	surmontent	les	obstacles	et	jonglent	avec	les	nombreuses	difficultés,	mais	tous	n’ont	cependant	pas	le	même	destin.	De	plus,	ce	n’est	pas	parce	qu’un	enfant	a	eu	un	parcours	de	vie	plus	difficile	que	son	pronostic	sera	moins	favorable.	Ce	qui	se	joue	dans	cette	 adaptation	 ou	 inadaptation,	 sont	 des	 critères	 et	 des	 fonctionnements	 que	 l’on	nomme	«	résilience	».		
8.1 Définition	de	la	résilience	Le	 sociologue	 espagnol	 Stefan	 Vanistendael	 (2006)	 décrit	 la	 résilience	 comme	 la	capacité	 d’une	 personne,	 d’un	 groupe	 ou	 d’une	 communauté	 à	 se	 développer	positivement	 à	 travers	de	 très	 grandes	difficultés.	 Il	 explique	que	 la	 résilience	va	plus	loin	 que	 la	 résistance	 car	 elle	 inclut	 une	 notion	 de	 construction	 dans	 la	 durée.	 Elle	permet	la	projection	dans	la	vie.	La	résilience	est	un	processus	et	se	développe	au	cours	de	 toute	 une	 vie	 en	 interaction	 avec	 l’entourage.	 Antoine	 Guedeney	 cite	l’institutionnalisation	 comme	 un	 exemple	 de	 traumatisme	 (Cyrunlik,	 1998).	 Boris	Cyrulnik	 dans	 son	 livre	 «	Un	 merveilleux	 malheur	»,	 parle	 des	 enfants	 qui	 «	ont	 su	triompher	»	 face	 à	 des	 évènements	 traumatiques.	 Le	 concept	 de	 résilience	 est	 un	élément	essentiel	dans	le	parcours	d’un	enfant	placé.		Le	 terme	 résilience	 peut	 définir	 le	 comportement	 d’individus	 selon	 deux	 axes.	 Le	premier	concerne	la	personne	ayant	vécu	un	traumatisme	qui	parvient	à	aller	de	l’avant	et	à	se	«	réorganiser	psychiquement	».	«	Le	terme	de	résilience	est	un	concept	polysémique	
qui	 fait	 référence	aux	 compétences	des	 individus,	 des	 familles	 ou	des	groupes,	 pour	 faire	
face	 à	 des	 situations	 délétères	 ou	 déstabilisantes	:	 événements	 de	 vie	 traumatiques,	
accidents,	 maladies,	 handicaps,	 carences	 graves,	 grande	 précarité,	 etc.	»	 (Arnaut,	 2015,	p.10).	Le	deuxième	implique	les	individus	qui	parviennent	à	se	développer	harmonieusement	bien	 qu’ils	 vivent	 dans	 des	 situations	 à	 risques.	 «	La	 résilience	 concerne	 la	 capacité	
humaine	à	 se	 confronter,	 intégrer	 et	 être	 transformé	par	 les	 expériences	adverses	 ou	 les	
événements	 de	 vie	 négatifs,	 sans	 perturbations	 comportementales	 ni	 troubles	 psychiques	
majeurs,	en	gardant	une	qualité	de	vie.	»	(Arnaut,	2015,	p.10)	La	résilience	ne	concerne	pas	des	personnes	détachées	et	indifférentes	aux	blessures.	La	souffrance	des	 individus	 résilients	n’est	pas	moindre,	 ils	gardent	 les	marques	de	 leurs	traumatismes.	 Cependant,	 certains	 facteurs	 et	 critères	 permettent	 aux	 individus	 de	continuer	leur	parcours	de	vie	de	façon	stable.	On	trouve	de	plus	en	plus	d’études	sur	la	résilience	qui	 traitent	des	 facteurs	de	protection.	 Ces	derniers	 jouent	un	 rôle	dans	 les	comportements	adoptés	face	aux	dangers	existant	dans	l’environnement	des	individus.	Ils	atténuent	les	effets	négatifs	des	contextes	traumatisants.		
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8.2 Facteurs	 de	 risque	 versus	 facteurs	 de	 protection	:	
cheminement	vers	la	résilience	Comme	vu	plus	haut,	 la	 résilience	est	 la	capacité	à	se	développer	positivement	malgré	les	difficultés	rencontrées	tout	au	long	de	la	vie.	Même	si	tout	individu	peut	être	amené	à	vivre	de	grandes	difficultés,	certaines	personnes	ont	plus	de	risque	de	s’y	confronter.	Il	sera	 d’autant	 plus	 difficiles	 pour	 elles	 de	 se	 développer	 positivement.	 Les	 facteurs	 de	risques	 sont	 les	 situations	 plus	 difficiles	 à	 traverser	 et	 où	 la	 résilience	 joue	 un	 rôle	important.		
8.2.1 Facteurs	de	risque	:	définitions	L’Organisation	 Mondiale	 de	 la	 Santé	 (OMS)	définit	 le	 risque	 ainsi	 :	 «		 Tout	 attribut	
caractéristique	 ou	 exposition	 d’un	 sujet	 qui	 augmente	 la	 probabilité	 de	 développer	 une	
maladie	ou	de	souffrir	d’un	traumatisme.	»	(Anaut,	2015,	p.30)	Les	 risques	 peuvent	 donc	 venir	 d’une	 situation	 sociale	 ou	 économique,	 d’un	 état	biologique,	d’un	comportement	ou	d’un	environnement	défavorable	qui	entrainent	une	probabilité	élevée	de	développer	des	dommages	de	santé	physique	ou	mentale.	Notons	que	les	facteurs	de	risque	concernent	aussi	bien	des	caractéristiques	liées	à	la	personne,	à	son	environnement	affectif	et	social,	à	sa	culture	qu’à	son	mode	de	vie.			La	 définition	 des	 facteurs	 de	 risque	 au	 sens	 général	 peut	 être	 empruntée	 au	pédopsychiatre	 Daniel	 Marcelli	 qui	 considère	 comme	 facteurs	 de	 risque	 «	toutes	 les	
conditions	existentielles	chez	l’enfant	ou	dans	un	environnement	qui	entrainent	un	risque	
de	morbidité	supérieur	à	celui	que	 l’on	observe	dans	 la	population	générale	à	travers	 les	




8.2.2 Facteurs	de	protection	:	définition	Les	 facteurs	 de	 protection	 sont	 des	 ressources	 internes	 et	 externes	 dont	 dispose	 un	individu.	 Ils	 permettent	 d’atténuer	 l’impact	 négatif	 des	 évènements	 traumatiques.	 Les	facteurs	 de	 protection	 peuvent	 aider	 l’individu	 à	 trouver	 un	 équilibre	 ou	 à	 évoluer	positivement.	Norman	Garmezy	(Garmezy,	1996,	cité	dans	Arnaut,	2015,	p.	66),	à	partir	d’observations	 de	 familles	 défavorisées,	 conclut	 que	 la	 résilience	 repose	 sur	 trois	domaines	de	facteurs	de	protection	exposés	dans	le	tableau	ci-dessous.		
Les	facteurs	individuels	-	Tempérament	actif,	doux,	un	bon	naturel	(gentillesse).		-	Genre	:	être	une	fille	avant	l’adolescence	ou	un	garçon	durant	l’adolescence.	-	Âge	(jeunesse).	-	QI	élevé	ou	bon	niveau	d’aptitudes	cognitives.	-	Sentiment	d’auto-efficacité	et	une	estime	de	soi	élevée.	-	Compétences	sociales,	sociabilité	-	Conscience	des	relations	interpersonnelles	(proche	de	l’intelligence	sociale).	-	Sentiment	d’empathie.	-	Locus	de	contrôle	interne	(attribution	causale	interne)	-	Humour,	sens	de	l’humour.	-	Attractivité	sociale	(empathie,	charme,	charisme).	
Les	facteurs	familiaux	-	Parents	chaleureux	et	soutien	parental	(au	moins	un	des	parents).	-	Bonnes	relations	parents/enfants	-	Adéquation	relationnelle/éducative	-	Harmonie	parentale	(entente).	




8.2.3 Facteurs	de	protection	favorisés	par	le	placement	La	 résilience	 est	 un	 processus	 souvent	 étudié.	 Cependant,	 les	 études	 spécifiques	 à	 la	résilience	dans	un	contexte	de	placement	sont	relativement	maigres.		Néanmoins,	il	est	possible	de	mettre	en	avant	certains	facteurs	principaux	favorisant	la	résilience	 chez	 les	 enfants	 placés.	 En	 effet,	 si	 un	 jeune	 peut	 vivre	 des	 expériences	positives	 il	 aura	 le	 sentiment	 d’avoir	 un	 contrôle	 sur	 sa	 vie.	 Ce	 sentiment	 d’auto-efficacité	 lui	 permet	 alors	 de	 pouvoir	 planifier	 son	 avenir	 principalement	 dans	 le	domaine	 professionnel.	 La	 réussite	 scolaire	 est	 donc	 un	 facteur	 déterminant	 de	protection.	 Cette	 réussite,	 liée	 à	 d’autres	 critères	 tels	 que	 la	 présence	 d’un	 adulte	notoire,	 d’amis	 positifs	 dans	 le	 cadre	 de	 l’école	 ou	 de	 hobbies	 valorisants,	 est	déterminante	pour	la	suite	du	parcours	de	vie	et	de	l’insertion	sociale	des	futurs	adultes.	La	 réussite	 scolaire	 est	 d’autant	 plus	 remarquable	 puisque	 les	 situations	institutionnelles	 sont	 souvent	 des	 obstacles	 aux	 performances	 académiques	 (Goyette,	2010).	
8.3 Bases	de	construction	du	processus	résilient		Les	 recherches	 de	 Robbie	 Giligan	 (1997,	 cité	 dans	 Anaut,	 2015,	 p.76)	 portent	 sur	 les	bases	 de	 la	 construction	 de	 la	 résilience	 chez	 les	 individus.	 Il	 parle	 de	Trois	piliers	de	
construction	de	la	résilience	:	
1) Le	sentiment	d’avoir	une	base	de	sécurité	interne	Le	 sentiment	 de	 sécurité	 interne	 se	 construit	 lors	 des	 premiers	 apprentissages	 liés	 à	l’attachement	 et	 au	 sentiment	 d’appartenance.	 Appartenir	 à	 une	 famille,	 faire	 partie	d’une	descendance	crée	une	sécurité	interne	qui	favorise	la	résilience.	Être	reconnu	par	un	 parent,	 être	 important	 pour	 quelqu’un	 aide	 à	 construire	 ce	 sentiment	 de	 sécurité	interne.		
2) L’estime	de	soi	L’estime	de	 soi	 peut	 être	définie	 comme	:	 «	l’amour	que	 le	sujet	porte	à	 lui-même	et	au	




«	Les	 croyances	 d’efficacité	 personnelle	 constituent	 le	 facteur	 clé́	 de	 l’action	 humaine	»	(Bandura	cité	dans	Lecomte,	2004,	p.60).	Si	un	individu	ne	se	croit	pas	capable	de	faire	quelque	 chose	de	 façon	 satisfaisante,	 il	 n’essaiera	pas.	 Le	 sentiment	d’auto-efficacité	 a	une	 influence	 sur	 un	 grand	 nombre	 d’activités.	 «	Le	 sentiment	 d’efficacité́	 personnelle	




bien,	 au	 contraire,	 le	 maintenir	 dans	 l’idée	 qu’il	 doit	 être	 aidé	 (assisté)	 pour	 accomplir	
quelque	 chose	».	(Giligan,	 1997,	 cité	 dans	 Anaut,	 2015,	 p.76)	 En	 plus	 des	 relations	familiales,	 les	 expériences	 sociales	 et	 affectives	 jouent	 un	 rôle	 considérable	 dans	 la	construction	du	sentiment	d’efficacité.	En	effet,	les	relations	sociales	peuvent	compléter	le	manque	qu’a	pu	rencontrer	un	jeune	en	l’aidant	à	reconnaître	ses	compétences.	Alors	qu’en	est-il	du	placement	?	Il	est	difficile	de	trouver	dans	la	littérature	et	dans	les	recherches	existantes	en	quoi	le	placement	influe	sur	le	sentiment	d’efficacité	personnelle.	Cependant,	ce	sentiment	peut	prendre	 forme	 tout	au	 long	du	parcours	de	vie.	Par	 l’atteinte	d’objectifs	 accessibles	et	par	 la	 découverte	 de	 nouvelles	 capacités,	 un	 enfant	 n’ayant	 pas	 pu	 développer	 ce	sentiment,	pourra	l’acquérir	au	travers	de	son	placement.		À	 travers	 les	 entretiens	 de	 la	 partie	 terrain,	 il	 sera	 intéressant	 de	 voir	 comment	 les	enfants	placés	devenus	adultes	ont	pu	ou	non	développer	ce	sentiment.	
8.4 Le	placement	:	tuteur	de	résilience	?	Les	 enfants	 placés	 se	 trouvent	 dans	 une	 situation	 de	 grande	 vulnérabilité.	Principalement	 lorsque	 le	placement	 se	 termine.	 Il	 est	observé	que	 les	 jeunes	quittant	les	institutions	sont	plus	enclin	à	continuer	un	parcours	de	vie	difficile.	C’est	en	raison	de	la	 complexité	 et	 de	 l’accumulation	 des	 problématiques	 (Pauzé	 et	 al.,	 2000,	 cité	 dans	Drapeau,	et	al.	,2003).	
«	Ajoutons	aussi	que	le	placement,	bien	qu’étant	une	mesure	de	protection	puisqu’on	retire	
le	 jeune	 d’un	 milieu	 constituant	 une	 menace	 pour	 sa	 sécurité	 ou	 son	 développement,	
entraine,	 à	 certains	 égards,	 des	 risques	 additionnels,	 notamment	 en	 ce	 qui	 concerne	 les	
ruptures	de	 lien	avec	des	personnes	 significatives	 et	 les	multiples	déplacements.	Bref,	 les	
études	 réalisées	dans	 ce	domaine	montrent	que	 les	 enfants	 suivis	par	 la	protection	de	 la	
jeunesse	 sont	 une	 population	 très	 à	 risque	 et	 qu’ils	 présentent	 généralement	 de	
nombreuses	difficultés	sur	le	plan	physique,	cognitif,	émotionnel,	comportemental	et	social.	(Pauzé	et	al.,	2000,	cité	dans	Drapeau,	et	al.	,2003,	p.1).		Bien	 que	 la	 rupture	 de	 lien	 soit	 significative	 lors	 de	 placement,	 ce	 lien	 peut	 être	reconstruit	différemment	et	peut	alors	avoir	un	impact	bénéfique	sur	l’enfant	placé.	En	 effet,	 Jacques	 Lecompte,	 docteur	 en	 psychologie,	 explique	 que	 les	 éléments	 qui	favorisent	 la	 résilience	 d’un	 individu	 sont	 des	 éléments	 simples:	 se	 sentir	 aimé,	 se	développer	 dans	 un	 cadre	 structurant,	 donner	 un	 sens	 à	 sa	 vie.	 Il	 montre	 que	 trois	éléments	sont	essentiels	pour	construire	cette	résilience	:	le	lien,	la	loi	et	le	sens.			 	
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Lorsque	nous	parlons	de	tuteur	de	résilience,	cela	fait	appel	aux	éléments	extérieurs	aux	jeunes.	 Le	 lien	 est	 l’attachement	 des	 adultes	 aux	 jeunes	 en	 institution	 et	 le	 regard	bienveillant	qu’ils	leurs	portent.	La	loi	est	le	cadre	posé	par	l’adulte.		






• Ils	facilitent	l’estime	de	soi	d’autrui	Ainsi,	nous	pouvons	affirmer	que	le	foyer	éducatif	favorise	la	résilience	chez	les	jeunes.	Effectivement,	chaque	personne	au	sein	de	l’institution,	que	ce	soit	les	éducateurs	mais	également	 les	 enseignants,	 les	 thérapeutes,	 le	 personnel	 de	 maison,	 les	 membres	 du	secrétariat,	peuvent	être	tuteur	de	résilience.	Voici	 un	 exemple	de	 tuteur	de	 résilience	donné	par	 Lecompte	 (Lecompte,	 2005,p.	 22)	qu’a	 rencontré	 Marie-Raphaëlle,	 enfant	 maltraitée,	 abusée	 et	 violentée	 par	 ses	 deux	parents.	 Marie-Raphaëlle	 parle	 de	 sa	 maîtresse	 d’école.	 «Elle	 ne	 m’a	 jamais	 fait	 de	
reproches	 concernant	mes	 retards,	mes	 endormissements	 en	 classe,	mes	 vêtements	 sales.	
Elle	 m’a	 souvent	 répété́	 que	 j’étais	 intelligente,	 me	 faisait	 faire	 des	 calculs	 pendant	 la	
récréation,	 me	 défendait	 quand	 les	 camarades	 de	 classe	 se	 moquaient	 de	 moi.	 Elle	 m’a	
coiffée,	 m’a	 appris	 à	 me	 brosser	 les	 dents,	 à	 utiliser	 du	 savon,	 etc.	 En	 quelques	 mois,	





8.5 Résilience,	carences	familiales	et	créativité	En	guise	de	conclusion	de	ce	chapitre	sur	la	résilience,	je	désire	terminer	sur	un	élément	auquel	je	suis	sensible	:	l’art	et	la	créativité.		Les	 recherches	 faites	 sur	 la	 résilience	 montrent	 que	 les	 enfants	 ayant	 vécu	 des	traumatismes,	 expriment	 souvent	 cette	 douleur	 à	 travers	 différentes	 formes	 d’art.	Beaucoup	 d’orphelins	 par	 exemple,	 sont	 devenus	 des	 auteurs	 importants	 (Cyrulnik,	1998).	 Ils	sont	dotés	de	créativité	et	expriment	 leur	douleur	à	 travers	 leurs	récits.	Les	adversités	rencontrées	par	ces	enfants	éveillent	leur	part	artistique.	Les	diverses	formes	créatives	 que	 sont	 la	 littérature,	 la	 peinture,	 l’art	 de	 la	 scène,	 etc.	 peuvent	 aider	 à	 la	distanciation	vis-à-vis	des	traumatismes	rencontrés.		
«Les	enfants	abandonnés	qui	gardent	en	eux	la	trace	de	leur	carence	affective	ont	toujours	
la	possibilité	d’échapper	à	cette	trace	par	la	parole	qui	leur	permet	de	remettre	en	chantier	
ce	 souvenir	 et	 parfois	 même	 de	 transformer	 l’histoire	 de	 leur	 vie	 en	 œuvre	 d’art.	»	(Cyrulnik,	1999)	Après	 les	 orphelins,	 les	 jeunes	 délinquants	 est	 le	 groupe	 duquel	 ressort	 le	 plus	d’individus	 créatifs.	 «	Le	 sens	 que	 l’individu	attribue	à	 l’événement	 traumatique	 joue	de	









Elle	 écrira	plus	 tard	qu'elle	 était	devenue	artiste	 car	 elle	n'avait	 "plus	 le	 choix"»	 (Amiel,	2011).		 	
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9 ENQUÊTE	 DE	 TERRAIN	 AUPRÈS	 D’ADULTES	 PLACÉS	 DURANT	
LEUR	ENFANCE	




9.1 Procédure	de	récolte	des	données	:	l’entretien	L’entretien	 peut	 revêtir	 différentes	 formes.	 Ici,	 l’entretien	 semi-directif	 a	 été	 utilisé.	 Il	laisse	 une	 grande	 place	 au	 discours	 de	 l’interlocuteur	 tout	 en	 étant	 organisé	 par	 une	grille	thématique	construite	au	préalable.	Cette	grille	comprend	des	questions	ouvertes	permettant	à	 l’interlocuteur	de	s’exprimer	 librement	sur	 les	différents	 thèmes	amenés	par	 le	 chercheur.	Durant	 l’entretien,	 il	 faut	 faire	preuve	d’une	écoute	 attentive	 afin	de	pouvoir	relancer	l’interviewé	et	le	recentrer	par	des	propos	adaptés.	De	plus,	les	thèmes	contenus	 dans	 la	 grille	 ne	 sont	 pas	 forcément	 traités	 dans	 l’ordre	 souhaité	 d’où	l’importance	de	prendre	des	notes	afin	de	n’oublier	aucun	élément.	Bien	que	 la	grille	 soit	 identique	pour	chaque	entretien,	 cette	méthode,	 se	 rapprochant	d’une	discussion,	est	colorée	par	les	apports	des	différents	interlocuteurs.	Le	chercheur	adopte	une	posture	participative	et	tient	compte	des	éléments	nouveaux	amenés	lors	de	ces	échanges	(Van	Campenhoudt	&	Quivy,	2011).		Contrairement	 aux	 questionnaires,	 l’entretien	 comporte	 un	 risque	 de	 s’égarer	 et	 de	dévier	 du	 fil	 rouge	 de	 la	 recherche.	 Les	 deux	 protagonistes	 ont	 une	 influence	 sur	 le	déroulement	et	le	contenu	de	l’entretien.	Il	est	donc	important	de	mettre	en	évidence	les	éléments	 qui	 sont	 à	 l’origine	 des	 ces	modifications	 et	 d’en	 tenir	 compte	;	 le	 contexte,	l’énoncé	des	questions,	les	interventions.		Comme	expliqué	précédemment,	la	technique	adoptée	dans	cette	recherche	est	celle	de	l’entretien	 semi-directif	 auprès	 d’adultes	 ayant	 été	 placés	 en	 institution	 au	 minimum	durant	7	ans.	Une	grille	d’entretien	comportant	les	buts	de	la	recherche,	les	hypothèses	émises	ainsi	que	des	questions	d’ordre	général	et	de	relance	a	été	construite.	Cette	grille	a	été	discutée,	testée	puis	modifiée	avant	d’avoir	été	utilisée	lors	des	entretiens.	(Annexe	I	)	Une	grande	liberté	a	été	laissée	aux	personnes	interrogées	concernant	le	lieu,	le	jour	et	le	moment	de	la	 journée.	 Je	me	suis	adaptée	à	 leurs	disponibilités.	Ainsi	en	l’espace	de	deux	semaines,	je	me	suis	rendue	au	domicile	de	ces	personnes	afin	de	les	rencontrer	et	de	 les	 interroger.	 Le	 temps	 relativement	 court	 entre	 chaque	 entretien	m’a	 permis	 de	bien	 avoir	 en	 tête	 les	 éléments	 que	 je	 pouvais	 améliorer.	 En	 effet,	 après	 chaque	
HESSO//Valais	Walllis	 	 Bachelor	of	Arts	en	travail	social	
Clara	Cinter	/	Travail	de	Bachelor	/	Septembre	2016	 	 39	
entretien,	 je	 prenais	 quelques	 notes	 concernant	 les	 attitudes	 non-verbales	mais	 aussi	concernant	mes	oublis	et	mes	erreurs.		La	 durée	 des	 entretiens	 était	 fixée	 à	maximum	 une	 heure	 voire	 une	 heure	 trente.	 Ce	temps	était	suffisant	pour	faire	le	tour	des	thèmes	à	aborder	mais	n’était	pas	trop	long.	L’entretien	requiert	en	effet	une	participation	active	de	la	part	du	chercheur,	elle	tend	à	s’affaiblir	au	fil	du	temps.		













9.3 Entrer	dans	l’intimité	:	confidentialité	et	anonymat	Afin	d’assurer	la	confidentialité	et	l’anonymat	lors	de	mes	entretiens,	la	prise	de	contact	a	 été	 d’une	 grande	 importance.	 J’ai	 opté	 pour	 une	 prise	 de	 contact	 douce	 et	 indirect	:	c’est	 ma	 personne	 de	 contact	 qui	 obtenait	 en	 premier	 l’accord	 des	 personnes	concernées.	Alors	là	seulement	je	me	permettais	de	les	appeler.	Mis	à	part	pour	Femme	2,	 il	 y	 avait	 toujours	 un	 intermédiaire.	 Ceci	 a	 souvent	 prolongé	 le	 temps	 de	 réponse.	Cependant,	même	si	tous	les	entretiens	ont	eu	lieu	dans	un	temps	relativement	court,	le	premier	 accord	 via	ma	 personne	 de	 contact	m’a	 été	 donné	 relativement	 tôt	 durant	 la	recherche.		Dévoiler	 une	 partie	 intime	 et	 difficile	 de	 sa	 vie	 n’est	 pas	 un	 exercice	 simple.	 C’est	pourquoi,	 j’ai	 procédé	 avec	 douceur	 et	me	 suis	 adaptée	 à	 leurs	 besoins.	 Il	 a	 été	 d’une	grande	 importance	 que	 je	 certifie	 à	 plusieurs	 reprises	 la	 garantie	 d’anonymat	 et	 de	confidentialité	de	ces	entrevues.	La	discussion	débutais	par	ces	quelques	phrases	:			
«	Notre	entretien	restera	complètement	anonyme,	aucun	nom	ni	lieu	n’apparaîtra.	Je	vais	
devoir	 le	 retranscrire	 et	 utiliserai	 certaines	 parties	 dans	mon	 travail	 mais	 lorsque	mon	
travail	 sera	 terminé	 tout	 sera	 détruit.	 J’utiliserai	 juste	 un	 sexe	 et	 un	 numéro	 pour	 faire	
référence	à	ton	parcours.	La	retranscription	complète	n’apparaîtra	pas	dans	mon	travail,	







d’adulte.	 Ces	 enfants	 devenus	 adultes	 auront	moins	 de	 ressources	 pour	 faire	 face	 aux	
exigences	de	la	vie	adulte.		Pour	rappel,	l’objectif	de	cette	première	hypothèse	est	d’observer	l’entrée	à	l’âge	adulte	d’enfants	placés	afin	d’évaluer	l’impact	sur	la	vie	adulte	qu’entraîne	une	telle	enfance.	Il	est	 également	 de	mettre	 en	 avant	 les	 difficultés	 et	 les	 ressources	 rencontrées	 par	 les	enfants	placés	lorsqu’ils	quittent	l’institution.		Le	choix	d’analyser	 les	propos	recueillis	selon	des	 thèmes	d’ordre	chronologique	a	été	fait	:	Avant	-	 	pendant	-	 	après	le	foyer.	Ceci	sans	perdre	le	fil	rouge	de	cette	recherche	qui	 est	 «	l’impact	 de	 l’institution	».	Des	 éléments	 qui	mettent	 en	 avant	 la	modification	des	comportements	et	de	 la	personnalité	à	 long	terme	de	 l’ancien	enfant	placé	devenu	adulte	sont	pris	en	compte.		La	 seconde	 partie	 de	 cette	 analyse	 portera	 essentiellement	 sur	 la	 découverte	 des	ressources	de	ces	personnes.	Au	chapitre	8,	la	résilience	comme	concept	théorique	a	été	développée.	S’applique-t-il	aux	personnes	interviewées,	dans	quelles	mesures	et	qu’elle	impact	a-t-elle	?		
10.1.1 Rupture	familiale	
10.1.1.1 La	séparation	:	un	mal	pour	un	bien	Lorsque	l’enfant	est	arraché	de	sa	famille	et	placé,	un	vide	se	crée,	peu	importe	son	âge.	Un	fort	sentiment	d’abandon	et	d’injustice	laisse	des	blessures	indélébiles.		À	48	ans,	Femme	3	en	veut	toujours	au	système	social.	Elle	a	été	déplacée	de	sa	famille	d’accueil	dans	laquelle	elle	se	sentait	aimée,	choyée,	valorisée	pour	être	replacée	chez	sa	«	génitrice	»	puis	 en	 foyer.	«	À	cause	des	bêtises	des	adultes,	c’est	 l’enfant	qui	en	subi	 les	
conséquences.	 Ça	 se	 répercute	 sur	 l’enfant	 parce	 que	 les	 adultes	 arrivent	 à	 gérer	 mais	
l’enfant	garde	quand	même	une	blessure.	C’est	pas	nous,	c’est	pas	notre	 faute,	ce	sont	 les	





qui	m’a	manqué,	 ce	 sont	 des	 parents,	 tout	 bêtement.	 On	 a	 eu	 une	 enfance	 relativement	
normale	mais	il	n’y	avait	pas	de	câlin	»	(Femme	3).	Malgré	 la	douleur	de	 la	séparation,	décrite	comme	«	un	choc	horrible	»,	 la	 rupture	des	liens	 familiaux	 peut	 être	 bénéfique	 et	 essentielle	 à	 la	 construction	 de	 la	 personne.	 La	majorité	des	adultes,	avec	le	recul	des	années,	voient	leur	placement	comme	un	élément	salvateur.	
«	J’aurai	préféré	rester	en	institution	».	Explique	Homme	1	 lorsqu’il	a	dû	retourner	chez	ses	parents	après	des	années	en	foyer.		




Suisse.	Mon	 frère	 et	moi	 sommes	 les	 seuls	 à	 avoir	 bien	 tourné,	 enfin	 bien	 tourné	 tout	 de	
suite	et	nous	sommes	les	seuls	à	avoir	été	placés	rapidement	»	(Homme	2).		
«	C’est	 clair	 que	 j’aurai	 pas	 eu	 l’enfance	 que	 j’ai	 eu	 si	 je	 l’avais	 passée	 avec	ma	mère	»,	raconte	 Femme	 1.	 Comme	 pour	 se	 convaincre,	 elle	 s’imagine	 cette	 situation	 avec	 son	propre	 enfant	:	 «	Mon	 fils,	 si	 j’étais	 dans	 l’état	 que	 ma	 mère	 était,	 je	 préfère	 qu’on	 me	
l’enlève.	 Si	 j’y	 repense,	 au	quotidien,	 ça	n’aurait	 pas	 été	 possible	 avec	 elle	».	Elle	 rajoute	aussi	:	«	Franchement,	j’ai	des	bons	souvenirs	du	foyer.	Aujourd’hui	tu	sais	j’en	veux	plus,	si	
je	dois	en	vouloir	à	quelqu’un,	ça	serait	à	ma	mère,	c’est	pas	au	foyer	».	Femme	 2,	 elle	 aussi,	 est	 bien	 consciente	 qu’elle	 n’aurait	 pas	 pu	 vivre	 avec	 sa	 mère	atteinte	de	 troubles	psychiatriques	 importants.	 Je	 lui	 demande	pourquoi	 elle	 n’a	 alors	pas	vécu	avec	son	père.	Sa	réponse	est	peu	claire.	Elle	me	dit	:	«	Ça	a	été	plus	enrichissant	
mon	parcours	en	institution	que	vivre	avec	ce	papa-là.	»	Femme	3	 n’emploie	 pas	 la	 nomination	 «	mère	»,	 pour	 elle	 c’est	 sa	 «	génitrice	».	 Elle	 la	décrit	 comme	 grossière,	 froide	 et	maltraitante	 	 «	J’ai	 eu	 de	 la	 chance	 d’un	 côté	 d’avoir	
grandi	en	foyer	car	j’ai	eu	une	bonne	éducation	».		Ainsi	toutes	les	personnes	interrogées	affirment	que	leur	enfance	en	institution	a	eu	des	conséquences	positives	sur	 leur	vie	adulte.	Simplement	en	 les	éloignant	de	 leur	milieu	naturel,	généralement	instable	et	toxique.		










«	Mon	 éducateur	 référent,	 quand	 il	 fallait	 cadrer,	 il	 cadrait	 et	 quand	 il	 fallait	 être	
affectueux,	il	était	là	»	(Femme	2).	En	 plus	 de	 la	 présence	 des	 éducateurs,	 les	 enfants	 tissaient	 des	 liens	 avec	 leurs	camarades.	 Femme	 2	 dit	 avoir	 pu	 compenser	 au	 foyer	 ce	 manque	 affectif	 grâce	également	à	 la	proximité	physique	avec	 les	autres	 filles	du	 foyer.	«	J’ai	eu	l’espace	pour	
m’accrocher.	Et	puis	je	pense	que	c’est	ça	qui	m’a	permis	de	m’envoler.	Avec	les	filles,	on	se	
tapait	 beaucoup	 pour	 rigoler.	 Les	 éducateurs	 nous	 disaient	 que	 ça	 arrivait	 également	
quand	 on	 avait	 besoin	 de	 câlins.	 On	 passe	 par	 la	 bataille	 mais	 c’est	 du	 toucher	 quand	
même.	J’aimais	m’asseoir	sur	les	genoux	des	copines.	»		
«	On	m’a	donné	ma	valeur,	car	je	pensais	que	j’étais	quelqu’un	de	moins	bien.	Pourquoi	moi	
j’avais	une	vie	comme	ça	?	»	(Femme	2).		Femme	 3	 a	 pu	 tisser	 des	 liens	 particuliers	 avec	 «	ses	 compagnons	 de	 galère	»	 avec	lesquels	 elle	 est	 toujours	 en	 contact	 aujourd’hui	 et	 décrit	 des	 liens	 forts.	 Ils	 étaient	soudés.		Elle	semble	par	contre	mitigée	quand	à	 l’affection	reçue	par	 les	éducateurs.	Elle	ne	dit	pas	avoir	manqué	d’affection	mais	 lorsqu’elle	parle	des	éducateurs,	 elle	explique	ceci	:	
«		Il	y	a	une	photo	où	je	suis	dans	les	bras	d’un	éducateur	mais	c’est	tout.	Ils	gardaient	bien	
les	distances	pour	ne	pas	que	l’on	s’accroche.	Mais	bon,	ils	avaient	le	ton	et	la	manière	de	
parler	à	des	enfants	et	c’était	bien	».		De	plus,	bien	que	le	rôle	des	professionnels	et	la	vie	en	foyer	semblent	être	bienfaisantes	pour	 les	 enfants	 placés,	 nous	 retrouvons	 quand	 même	 chez	 certaines	 personnes	 des	comportements	de	compensation.	Le	vide	est	créé	et	reste	dur	à	combler.		Femme	2	s’est	sentie	rejetée	par	certains	éducateurs	et	enfants	à	différents	moments	de	son	enfance.	Maintenant,	 elle	 se	dit	«	être	beaucoup	dans	quelque	chose	de	l’ordre	de	la	
séduction	».	«	Si	j’étais	bien	sage	et	si	j’étais	bien	comme	les	éducateurs	voulaient,	alors	je	
pouvais	 obtenir	 des	 choses	 quand	même	 un	 peu	 plus	 valorisantes,	 certains	 avantages	 et	















«	Je	 pouvais	 pas	 rester	 sur	 cette	 vie	 sans	 aider	 les	 gens.	 Je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi	mais	 je	
devais	aider	»	(Femme	3).	Ainsi,	dans	la	majorité	des	cas,	à	différents	moments	de	leur	parcours	institutionnel,	ces	enfants	se	sont	sentis	aimés,	aimables,	existants	et	valorisés.	En	partie	grâce	à	ça,	ils	ont	réussi	 à	 devenir	 ce	 qu’ils	 sont.	 Le	manque	 affectif	 a	 été	 comblé	 en	 partie	 par	 le	 foyer	mais	cela	n’est	pas	complètement	satisfaisant.	La	relation	de	couple	également	joue	un	rôle	 important	 dans	 cette	 recherche	 affective.	 Comme	 vu	 au	 chapitre	 6.2.3	 sur	 le	 lien	d’attachement,	 cette	 carence	 affective	 influence	 les	 relations	 personnelles	 une	 fois	adulte.	On	peut	observer	une	dépendance	affective	:	«	Mon	pilier,	ça	a	été	mon	copain,	il	
n’y	avait	plus	que	lui	dans	ma	vie	»	(Femme	1).	Aussi,	 les	 personnes	 placées	 mettent	 du	 temps	 à	 se	 reconstruire	 après	 une	 rupture	amoureuse	:	«	Il	m’a	fallu	un	moment	pour	que	j’encaisse	car	c’était	vraiment	de	nouveau	
un	abandon	»	(Femme	3).	Femme	2	explique	que	sa	vie	en	foyer	a	également	influencé	sa	vie	de	couple.	En	effet,	placée	depuis	 ses	 trois	mois,	 elle	 raconte	:	«	Je	suis	un	vrai	petit	singe.	 J’ai	besoin	d’être	
portée,	 comme	 si	 j’avais	 pas	 assez	 été	 portée,	mais	 portée	 comme	un	bébé	».	 Elle	 est	 en	couple	depuis	6	ans	et	explique	avoir	toujours	eu	des	copains	plus	grands	et	capables	de	la	 porter.	 Elle	 dit	 aussi	:	 «	J’ai	 besoin	 d’être	 toute	 proche	mais	 comme	un	 petit	 qui	 dort	
dans	les	bras	de	sa	maman	».	Finalement	 ces	 difficultés	 affectives	 peuvent	 laisser	 des	 regrets.	 Homme	 1	 est	aujourd’hui	 célibataire	 et	 raconte	 en	 quelques	mots	 sa	 vie	 sentimentale	:	 «	J’ai	 eu	une	




l’emploi.	Le	placement	en	institution	et	donc	l’éloignement	familial	a	permis	une	continuité	et	un	soutien	scolaire	adapté	aux	enfants.	Toutes	les	personnes	interrogées	étaient	en	rupture	scolaire.	 Le	 cadre	 institutionnel	 a	 permis	 aux	 enfants	 devenus	 adultes	 d’avoir	 une	scolarité	plus	suivie.		
«	J’étais	hyperactif	et	j’en	foutais	pas	une,	je	faisais	que	des	crasses	»	(Homme	1).		






«	Je	 séchais	 les	 cours.	 J’avais	 le	 niveau	d’aller	 en	 école	 normale	mais	 il	 fallait	 que	 je	 sois	
recadrée	 durant	 quelques	 mois.	 Je	 suis	 allée	 3	 ou	 4	 mois	 à	 l’école	 qui	 se	 trouvait	 à	
l’institution,	avec	des	profs	spécialisés	et	encadrée	par	des	éducateurs»	(Femme	2).		Femme	3	a	été	déplacée	plusieurs	 fois,	 sa	 scolarité	a	été	discontinue,	 elle	a	également	changé	 de	 canton.	 Elle	 se	 dit	 chanceuse	 d’avoir	 eu	 de	 la	 facilité	 à	 l’école,	 ce	 qui	 lui	 a	permis	de	faire	un	apprentissage	malgré	ses	lacunes.		La	 scolarité	mène	à	 l’emploi.	Quatre	adultes	 sur	cinq	ont	 fait	un	apprentissage	afin	de	pouvoir	quitter	le	foyer	le	plus	rapidement	possible.	Cependant,	trois	d’entre	eux	ont	dû,	à	 un	 moment	 de	 leur	 parcours,	 enchaîner	 les	 petits	 boulots	 afin	 de	 subvenir	 à	 leurs	besoins.		
«	J’ai	fait	une	année	de	cycle	et	après	j’ai	pu	travailler	tout	de	suite	»,	raconte	Homme	1.	Il	n’a	 pas	 eu	 un	 bon	 suivi	 durant	 ses	 années	 de	 placement.	 Cet	 homme	 n’a	 fait	 qu’une	année	 d’apprentissage	 puis	 a	 pu	 travailler	 comme	 machiniste	 sans	 obtenir	 de	 CFC	(certificat	fédéral	de	capacités).	Ensuite,	il	est	allé	d’emploi	en	emploi.		Pour	 Homme	 2,	 le	 foyer	 lui	 a	 permis	 de	 faire	 un	 apprentissage.	 Il	 a	 bénéficié	 d’un	accompagnement	complet	au	sein	du	foyer,	 il	a	pu	y	suivre	son	parcours	professionnel	complet:	 «	J’ai	 vraiment	 fait	 tout	 du	 centre	 pédagogique	 et	 scolaire,	 CPM	 (centre	
préformation	mixte),	FJT	(foyer	des	jeunes	travailleurs)	où	j’ai	fait	un	apprentissage	».	Femme	 1	 ne	 comprenait	 pas	 la	 nécessité	 de	 faire	 un	 apprentissage.	 De	 plus	 il	 a	 fallu	qu’elle	quitte	le	foyer	à	15	ans.	Elle	n’était	alors	plus	accompagnée	par	des	éducateurs.	
«	Je	 pensais	 que	 ça	 se	 faisait	 comme	 ça,	 que	 je	 trouverai	 un	 travail.	 Pourquoi	 faire	 un	
apprentissage	?	 Je	ne	 comprenais	pas	 ce	 système-là	 en	 fait	».	Ne	 trouvant	 aucun	 travail,	elle	 s’est	 bien	 rendue	 compte	 que	 l’apprentissage	 était	 nécessaire.	«	Alors,	 j’ai	 fait	mes	
trois	 ans	 d’apprentissage,	 j’ai	 eu	 mon	 CFC	 et	 puis	 je	 suis	 restée	 dans	 la	 boîte	».	 Elle	 y	travaille	depuis	10	ans.		Femme	2	dit	ne	pas	avoir	réussi	sa	vie	avant	d’avoir	obtenu	son	diplôme.	Pour	elle,	être	définie	 professionnellement	 est	 un	 signe	 de	 réussite.	 Elle	 est	 en	 train	 de	 terminer	 sa	formation	en	travail	social.		
«	Moi	 je	ne	voulais	pas	 faire	secrétaire	mais	 les	éducateurs	ont	toujours	voulu	que	 je	sois	
secrétaire	»,	explique	Femme	3	qui	s’est	reconvertie	professionnellement	après	plusieurs	années	en	tant	que	secrétaire	dans	une	agence	immobilière.	Elle	avait	besoin	de	plus	de	contact	avec	les	gens.		Ainsi,	 il	 en	 ressort	 que	 tous	 les	 adultes	 ayant	 suivi	 leurs	 3-4	 dernières	 années	 de	scolarité	obligatoire	en	foyer	ont	pu	obtenir	un	CFC	ou	faire	des	études.	Homme	1	est	le	seul	 à	 n’avoir	 pas	 été	 accompagné	 en	 fin	 de	 scolarité	 puisqu’il	 est	 retourné	 chez	 ses	parents.	Il	n’a	pas	pu	terminer	son	CFC	et	aujourd’hui,	n’a	pas	de	profession.		
10.1.2 Vivre	en	foyer	
10.1.2.1 Vivre	et	être	«	comme	les	autres	»	La	vie	en	foyer	a	permis	aux	enfants	de	découvrir	une	vie	qu’ils	n’auraient	pas	connue.	Bien	 qu’ils	 ne	 se	 sont	 jamais	 sentis	 réellement	 «	comme	 les	 autres	»	 (cf.	 chapitre	 7,	Représentations	 sociales	 et	 stigmates),	 les	 personnes	 interrogées	 montrent	 que	l’institution	a	permis	de	réduire	cet	écart.	En	effet,	les	foyers	tentent	d’offrir	aux	enfants	une	 enfance	 «	la	 plus	 normale	»	 possible.	 Ce	 qui	 ressort	 chez	 plusieurs	 personnes	
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anciennement	placées	est	 la	chance	d’avoir	eu,	grâce	au	foyer,	accès	à	des	activités.	De	plus,	 les	 deux	 hommes	 de	 l’échantillon	 parlent	 d’une	 plus	 grande	 liberté	 en	 foyer	éducatif	que	chez	eux.		
«	J’avais	 jamais	rien	eu	de	ma	vie,	pas	d’argent	de	poche,	pas	de	vêtements,	on	s’habillait	
chez	Terre	des	Hommes,	on	était	pauvres	».	Homme	2	explique	sa	situation	avant	d’être	placé.	 Il	met	également	en	avant	 les	activités	auxquelles	 il	 a	pu	participer	et	 la	 liberté	qu’offrait	le	foyer	lors	de	sorties.	Il	a	pu	mener	sa	vie	d’adolescent.		




10.1.2.2 Importance	du	cadre	et	de	la	stabilité	Les	 adultes	 interrogés	 relèvent	 tous	 le	 besoin	 et	 l’importance	 d’avoir	 un	 cadre	 et	 une	stabilité	autant	éducative	qu’affective.		
«	En	 foyer,	 j’avais	 des	 gens	 cohérents	 en	 face	 de	moi,	 j’avais	 des	 gens	 stables.	 Si	 parfois	
j’avais	besoin	de	me	confronter	un	peu	au	cadre	et	bien	j’avais	des	gens	en	face	qui	étaient	
solides	 et	 puis	 si	 je	 filais	 droit	 et	 bien	 j’avais	 pas	 de	 soucis.	 Donc	 finalement,	 je	 suis	
reconnaissant	envers	les	éducateurs	et	la	vie	en	foyer.	Ça	m’a	beaucoup	apporté,	en	terme	
de	compétences	et	affectivement	»	(Homme	2).	
«	J’allais	 chez	ma	mère	 tous	 les	 week-end	mais	 ce	 n’est	 pas	 chez	 elle	 que	 je	 trouvais	 la	
sécurité.	Le	cadre	dont	j’avais	besoin	pour	me	sentir	en	sécurité	était	au	foyer	»	(Femme	1).	Femme	 2	 parle	 de	 son	 éducateur	 de	 référence	 qui	 lui	 apportait	 beaucoup	 d’affection	mais	qui	savait	être	cadrant	et	imposer	des	limites.	Ce	fonctionnement	a	été	sécurisant	et	positif	pour	elle.	«	Lorsqu’il	fallait	cadrer,	il	cadrait	».	Le	contre-exemple	de	Femme	1	illustre	tout	à	fait	ce	besoin	de	structure	et	de	cadre.	Elle	explique	qu’à	l’adolescence,	elle	en	a	manqué.	Elle	avait	besoin	de	pouvoir	se	confronter	à	quelqu’un	de	stable	et	de	solide.	Elle	souligne	à	plusieurs	reprise	ce	manque	ressenti	à	l’adolescence:	«	Les	éducateurs,	on	en	 faisait	ce	qu’on	voulait,	on	 les	 insultait.	 Je	me	dis	:	
juste	à	ce	moment-là,	il	m’a	manqué	quelque	chose	».		
10.1.2.3 Quand	l’identité	du	foyer	prend	le	dessus		Grandir	 entouré	 d’autres	 enfants	 peut	 être	 enrichissant	 affectivement.	 Les	 liens	 se	créent	différemment	et	semblent	solides.	Afin	de	s’intégrer	et	de	se	créer	une	nouvelle	identité	 puisque	 l’identité	 familiale	 est	 affaiblie,	 il	 faut	 à	 nouveau	 trouver	 sa	 place	 et	faire	partie	d’un	groupe,	faire	sa	place	pour	exister.	Homme	1	raconte	que	son	passage	en	foyer	 lui	a	 fait	découvrir	un	côté	déviant	de	 la	société.	«	Quand	je	suis	sorti	du	foyer,	
j’étais	au	courant	de	tout.	Je	savais	ce	qu’était	la	drogue,	les	armes,	comment	voler	[…]	Tu	
commences	en	institution,	bien	souvent	on	dit	que	c’est	la	fabrique	pour	partir	en	prison	».	Il	 rajoute	:	 «	Je	me	 suis	 trouvé	à	 vendre	du	 shit,	 alors	 que	 je	 ne	 savais	même	pas	 ce	 que	






«	On	 était	 tout	 le	 temps	 ensemble	:	 on	 sortait	 ensemble,	 on	 allait	 à	 l’école	 ensemble,	 on	
mangeait	ensemble	!	»	(Femme	1).	
«	T’as	l’impression	d’être	dans	un	gang.	Il	y	a	le	foyer	pis	le	reste	ça	compte	pas	»	(Femme	2).		Pour	Femme	3,	ses	amis	du	 foyer	c’était	ses	«	compagnons	de	galère	»,	 ils	étaient	 tous	ensembles,	unis	par	leurs	difficultés	familiales.		
10.1.2.4 Intimité	:	entre	lien	et	essoufflement	Lors	de	 la	construction	de	 la	problématique	de	 la	recherche,	 je	supposais	que	vivre	en	communauté,	 constamment	 entouré	 d’autres	 enfants	 réduisait	 l’intimité	 et	 était	 une	difficulté	de	la	vie	en	institution.	Une	seule	personne	de	mon	échantillon	dit	ne	pas	avoir	souffert	de	cette	proximité,	pour	les	autres,	cela	n’a	pas	été	facile	et	a	influencé	leur	vie	aujourd’hui.		
«	Ouais	ça	était	assez	rude.	T’es	jamais	tranquille,	c’est	une	horreur.	Je	me	suis	senti	agressé	
durant	 7	 ans,	 pendant	 7	 ans	 j’étais	 sur	 mes	 gardes	 et	 ça,	 ça	 fatigue,	 ça	 demande	 une	
énergie,	ça	te	rend	nerveux	».	Aujourd’hui,	Homme	2	apprécie	réellement	sa	vie	:	«	Donc	
la	vie	après,	quand	on	te	dit	:	«	tu	sais	la	vie	c’est	pas	facile,	les	conflits,	les	machins	»	et	bien	
moi	 je	 pense	:	 tu	 rigoles	 ou	 quoi	?	 C’est	 le	 pays	 des	 «	bisounours	».	 Moi	 j’ai	 jamais	 été	
embêté,	agressé	comme	je	l’ai	été	au	foyer	».	Dans	 le	même	ordre	d’idée,	Femme	2	explique	:	«	Pour	moi,	se	retrouver	seule	était	une	
aubaine	incroyable.	J’ai	souffert	d’être	constamment	en	contact	avec	les	autres	et	c’est	pour	
ça	que	 je	voulais	un	chez	moi	».	De	plus,	 elle	met	 l’accent	 sur	 le	 fait	 qu’elle	 n’avait	 pas	beaucoup	d’affaires	à	elle.	Elle	en	prenait	grand	soin.	Cependant,	au	foyer	il	arrivait	de	se	faire	voler.	Aujourd’hui	Femme	2	est	 très	maniaque	et	soigneuse	de	ses	affaires,	elle	y	attache	une	grande	importance.	C’est	 seulement	 à	 48	 ans	 que	 Femme	 3	 a	 eu	 son	 premier	 appartement	 véritablement	seule.	Elle	dit	qu’enfin	elle	possède	ses	propres	affaires.	«	En	foyer,	 j’ai	eu	beaucoup	de	
peine	 car	 je	 devais	 toujours	 partager	mes	 affaires.	 Aujourd’hui,	 j’ai	 encore	 du	mal	 à	 les	
partager.	Maintenant	que	je	suis	chez	moi	ici,	je	suis	soulagée.	Il	a	fallu	que	j’arrive	ici,	chez	
moi,	pour	avoir	mes	propres	affaires,	un	vrai	chez	moi.	J’avais	besoin	de	ça	pour	me	sentir	
en	sécurité	».		Finalement,	 Femme	 1	 quant	 à	 elle	 n’a	 pas	 souffert	 de	 cette	 proximité	 constante.	 Elle	comblait	 son	 manque	 affectif	 par	 la	 présence	 des	 autres,	 elle	 se	 dit	 très	 soudée	 aux	autres.	«	On	avait	toujours	quelqu’un	avec	qui	discuter,	avec	qui	aller	jouer.	Vraiment	pour	
cela	cet	aspect	intime	de	l’institution	ne	m’a	pas	du	tout	dérangée,	au	contraire	».		
10.1.2.5 Quitter	le	foyer	:	difficulté	de	la	transition	Nous	pouvons	constater	une	influence	positive	du	foyer	sur	les	compétences	nécessaires	à	devenir	indépendant.	Les	adultes	anciennement	placés	disent	avoir	appris	en	foyer	les	tâches	 ménagères,	 l’importance	 de	 l’argent,	 l’organisation	 du	 quotidien.	 Cependant	
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l’accompagnement	durant	 la	 transition	n’était	pas	satisfaisant	pour	tous.	De	plus,	cette	transition	est	particulièrement	fragile	lorsqu’il	n’y	a	pas	ou	peu	de	soutien	familial.		Homme	1	a	appris	 les	tâches	ménagères	et	 le	respect	de	soi:	«	J’ai	du	plaisir	que	ce	soit	
propre	chez	moi.	Rien	que	pour	moi	».	Homme	 2	 ne	 voit	 pas	 ce	 passage	 entre	 âge	 adulte	 et	 adolescence	 comme	 une	 grande	difficulté.	Pour	lui,	c’est	allé	crescendo	au	fur	et	à	mesure	des	années	en	foyer	:		
«	On	m’avait	 tellement	bassiné,	 tellement	dit	:	«	Tu	verras	quand	tu	seras	un	adulte.	»	On	
m’a	 tellement	 fait	 peur	 avec	 cette	 histoire	 d’adulte.	 Les	 responsabilités	 et	 tout	 ça	 que	
finalement,	quand	j’ai	pris	mon	premier	appartement,	ça	a	presque	été	plus	 facile	que	ce	
que	j’ai	eu	avant	car	il	y	avait	moins	de	contrôle	».		Pour	Femme	2,	vivre	seule	n’a	pas	posé	problème	:	«	On	me	demandait	déjà	au	foyer	de	
gérer	mon	 temps,	mon	 argent,	ma	 nourriture.	 C’était	 juste	 la	 suite	 logique	 de	 ce	 que	 je	
faisais	».	
«		A	partir	de	10	ans,	on	apprend	au	foyer	à	faire	à	manger.	On	apprend	à	faire	le	ménage,	
la	lessive,	donc	toutes	ces	tâches	on	savait	les	faire	à	partir	de	10-12	ans	»	(Femme	3).	Aussi,	 pour	 Homme	 2	 et	 Femme	 2,	 l’accompagnement	 par	 les	 structures	 et	 les	éducateurs	 lors	 de	 leur	 départ	 du	 foyer	 a	 été	 important	 et	 bénéfique.	 Pour	 les	 trois	autres,	ils	se	sont	sentis	délaissés	à	ce	moment	de	leur	parcours.	Ainsi,	la	vie	adulte	est	modifiée	par	 la	vie	en	 institution,	elle	a	été	pour	certains	une	ressource	(compétences	travaillées,	aide	au	logement,	soutien).	Pour	d’autres,	le	foyer	n’a	pas	facilité	leur	départ	dans	la	vie	adulte	car	la	transition	s’est	mal	passée.	Le	jeune	adulte	a	vécu	à	nouveau	un	sentiment	d’abandon	et	d’échec.	Certains	se	sont	dit	délaissés	et	seuls.	Lorsque	Femme	1	voulait	devenir	indépendante,	elle	vivait	chez	sa	mère	et	n’avait	plus	de	soutien	éducatif.	«		…	un	jour	on	m’a	dit	de	prendre	mes	affaires	et	de	rentrer	chez	moi.	
Je	sais	pas	d’où	est	venu	cette	décision	mais	en	tout	cas,	j’ai	pris	mes	affaires	et	je	suis	allée	
chez	ma	mère	».	Cette	 période	 a	 été	 difficile	 pour	 elle	 tant	 au	 niveau	 relationnel	 que	financier.	Elle	évoque	un	manque	de	cadre,	de	soutien	et	d’accompagnement	durant	son	adolescence.	Elle	a	trouvé	un	appartement	et	un	travail	sans	soutien	autre	que	celui	de	son	 ami	 du	 moment.	 Elle	 dit	 ne	 pas	 avoir	 eu	 l’accompagnement	 dont	 elle	 aurait	 eu	besoin	 à	 ce	moment-là	 de	 sa	 vie.	 «	A	partir	de	 là,	 je	me	suis	vraiment	débrouillée	 toute	
seule,	j’étais	toujours	suivie	par	cet	AS	mais	c’était	pour	des	questions	financière	».	Femme	2,	contrairement	à	Femme	1,	a	dû	argumenter	sa	sortie	du	foyer.	A	ses	18	ans,	elle	désirait	être	simplement	«	comme	tout	le	monde	».	Quand	elle	a	pu	dire	clairement	aux	éducateurs	les	raisons	de	son	envie	de	partir,	elle	fut	alors	accompagnée	dans	cette	démarche.	«	Je	veux	un	chez	moi,	je	veux	être	une	personne	normale,	je	ne	veux	plus	être	en	
foyer,	j’ai	18	ans	de	foyer,	je	veux	être	une	personne	normale	qui	a	un	appartement	et	qui	
est	 pas	 en	 foyer.	»	 De	 plus	 Femme	 2	 explique	 qu’elle	 était	 soutenue	 pour	 son	déménagement	mais	que	c’était	à	elle	de	faire	les	démarches	et	de	chercher	un	endroit	où	loger.	Elle	décrit	cette	responsabilité	comme	une	bonne	approche	éducative.		Comme	 cité	 plus	 haut,	 Femme	 3	 dit	 avoir	 appris	 les	 tâches	 nécessaires	 pour	 être	indépendante	mais	elle	n’a	pas	non	plus	senti	d’accompagnement	durant	la	transition	:	«	
À	 la	majorité,	 ils	 te	mettent	dehors.	 Ils	m’ont	 trouvé	un	 studio,	 ils	m’ont	 installée	et	 ciao	
bonne	nuit.	Après	c’était	 fini	avec	les	éducateurs,	 il	n’y	avait	plus	de	lien,	plus	de	contact,	
plus	 de	 soutien	».	 Elle	 a	 très	 vite	 eu	 un	 foyer	 à	 elle	 et	 deux	 enfants.	 «	Mon	 mari	 ne	
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s’occupait	 de	 rien,	 je	 devais	 tout	 faire:	 factures,	 courses,	 je	 devais	 économiser	 beaucoup.	
J’étais	très	organisée	et	je	faisais	beaucoup	moi-même	:	pain,	confiture,	etc.	».		
10.1.3 Vie	hors	de	l’institution	Une	 fois	que	 l’adulte	n’est	plus	concerné	par	 le	 foyer,	qu’il	est	«	enfin	»	dehors,	que	se	passe-t-il	?	Le	placement	en	foyer	influence	la	sensation	d’avoir	un	chez	soi,	 la	stabilité	du	réseau,	positivement	pour	certains,	négativement	pour	d’autres.	Sans	réelle	 famille,	certains	 ne	 comptent	 que	 sur	 eux-mêmes,	 d’autres	 demandent	 de	 l’aide.	 Il	 est	intéressant	de	voir	la	diversité	des	conduites.		
10.1.3.1 Lorsque	l’argent	manque	Homme	1	a	arrêté	son	apprentissage	car	il	n’arrivait	plus	à	subvenir	à	ses	besoins	et	ne	voulait	demander	aucune	aide	à	ses	parents.	«	Maintenant	que	j’y	pense,	j’aurai	dû	tenir	».	Aujourd’hui	 il	 regrette	 de	 n’avoir	 pas	 terminé	 sa	 formation	 et	 de	 n’avoir	 pas	 su	demander	de	l’aide.		Quand	Homme	2	a	rencontré	des	problèmes	d’argent	à	cause	de	ses	impôts,	il	a	demandé	un	soutien	financier	à	son	père	bien	qu’il	ne	le	voyait	jamais.		Femme	 1	 a	 dû	 se	 rendre	 aux	 services	 sociaux	 pour	 demander	 de	 l’aide	 lorsqu’elle	 ne	pouvait	plus	assumer	ses	paiements.	Une	aide	financière	lui	a	été	accordée	jusqu’à	la	fin	de	son	apprentissage.		Tout	comme	Femme	1,	Femme	2	a	demandé	de	l’aide	au	service	social.	Lorsqu’elle	a	pris	son	appartement,	elle	était	encore	aux	études.	A	la	fin	de	ses	études,	elle	a	enchaîné	des	petits	boulots	afin	de	pouvoir	subvenir	à	ses	besoins.		Enfin,	Femme	3	explique	:	«	J’avais	pas	de	papa	et	de	maman,	de	marraine	ou	de	parrain,	
de	grands-parents,	donc	j’ai	appris	à	me	débrouiller	».	





10.1.3.3 La	création	du	lien	Vivre	en	 foyer	 change-t-il	 la	manière	dont	 les	enfants	entrent	en	 relation	et	 créent	du	lien	avec	d’autres	enfants	?		Bien	que	Femme	1	ait	 été	placée	 très	 jeune,	 son	«	chez	 soi	»	était	 chez	 sa	mère.	Elle	a	gardé	contact	avec	les	enfants	du	quartier.	Elle	ne	met	pas	en	lien	le	fait	d’avoir	grandi	avec	 d’autres	 enfant	 et	 un	 besoin	 plus	 grand	 d’être	 entourée	 ou	 une	 facilité	 de	socialisation.	Pour	elle	ce	sont	deux	périodes	bien	définies	:	le	foyer	et	maintenant.			Femme	2,	contrairement	à	Femme	1,	met	en	avant	le	manque	de	continuité	des	liens	dû	à	cette	enfance	en	foyer.	Ses	amis	sont	en	grande	majorité	des	personnes	du	foyer.	Du	fait	d’avoir	été	placée	à	différents	endroits,	elle	n’a	pas	réussi	à	garder	contact	avec	les	gens	hors	du	foyer.		Pour	Femme	3,	avoir	grandi	entourée	d’autres	enfants	 l’a	 rendue	plus	demandeuse	de	liens.	Elle	avait	besoin	d’être	entourée	et	a,	à	plusieurs	reprise,	fait	partie	d’association	ou	de	clubs.	«	J’ai	arrêté	mon	travail	de	secrétaire	parce	que	j’en	avais	marre	et	surtout	je	
ne	voyais	personne.	Moi,	j’avais	besoin	de	voir	du	monde	».		
10.1.3.4 L’acquisition	de	l’autonomie	Comme	vu	dans	le	cadre	théorique,	l’autonomie	est	la	capacité	de	faire	sa	propre	loi,	de	se	détacher	de	 certaines	valeurs	pour	en	adopter	d’autres.	C’est	 savoir	 se	positionner.	Cependant,	 lorsque	certaines	personnes	interrogées	disent	:	«	Je	me	suis	un	peu	soumise	
et	j’ai	bien	compris	que	pour	être	aimée	il	fallait	être	comme	les	gens	voulaient	»	(Femme	2),	 «	Plus	 tu	 fais	 des	 sourires,	 plus	 t’as	 des	points.	 Plus	 tu	 joues	de	 la	 lèche,	 plus	 t’as	 des	
heures	de	libre	»	 (Homme	1),	 alors	n’est-ce	pas	des	 réponses	 toute	 faites	que	 la	vie	 en	institution	 leur	 impose	?	 Durant	mes	 quelques	 années	 d’expérience,	 j’ai	 également	 pu	découvrir	des	enfants	connaissant	très	bien	le	fonctionnement	du	foyer	qui	semblaient	«	suradaptés	»	et	qui	savaient	exactement	ce	qui	était	attendu	d’eux.		Cependant,	Homme	1	 et	Homme	2	ont	 senti	 une	plus	 grande	 liberté	dans	 l’institution	que	chez	eux.	Le	fait	de	pouvoir	choisir	ses	habits	et	organiser	certains	moments	de	leur	temps	 les	a	confrontés	à	 la	possibilité	de	 faire	des	choix.	Ce	qu’ils	ne	retrouvaient	pas	dans	 leur	 foyer	 car	 leurs	 parents	 étaient	 stricts.	 Lorsque	 les	 enfants	 n’étaient	 pas	 en	accord	avec	 le	cadre,	 il	était	possible	pour	eux	d’en	parler,	d’argumenter	et	de	donner	leur	 avis.	 Homme	 2	 n’a	 pas	 eu	 le	 sentiment	 de	 contrainte,	 il	 se	 sentait	 assez	 libre	 et	exprime	la	possibilité	qu’il	avait	de	discuter.		Enfin,	Femme	2	voit	son	placement	comme	une	ouverture.	Ainsi	confrontée	à	un	panel	plus	étendu	de	personnalités	et	de	façons	de	fonctionner,	elle	a	pu	adopter	les	valeurs	et	les	attitudes	qui	 lui	 correspondait.	«	Aujourd’hui,	avoir	vécu	en	foyer	c’est	une	force,	des	
fois	 j’ai	quand	même	un	plus	par	 rapport	aux	autres.	Quelque	part,	 je	pense	que	 lorsque	
l’on	vit	en	foyer,	on	voit	plus	de	chose,	on	connaît	plus	de	gens	que	si	l’on	vivait	simplement	






10.1.3.5 Valeurs	reçue	en	vivant	en	institution	Les	 personnes	 interrogées	 mentionnent	 avoir	 expérimenté	 et	 développé	 certaines	valeurs	liées	à	la	vie	en	foyer.		Homme	2	par	exemple,	se	dit	soucieux	de	justice.	Vivre	avec	autrui	crée	de	l’injustice	et	dans	un	 foyer	 tout	particulièrement.	 Il	dit	:	«	Maintenant,	dans	mon	travail,	je	suis	peut-
être	en	sympathie	avec	les	autres	parce	que	j’ai	vécu	ça	aussi	et	du	coup	ça	me	touche	».		Dans	le	même	ordre	d’idée,	Femme	3	dit	:	«	Je	voulais	faire	éducatrice	mais	je	n’aurais	pas	
pu	être	 impartiale.	 Il	y	aurait	eu	des	choses	que	 je	 trouverais	 trop	 injuste.	 Je	n’arriverais	
pas	à	entrer	dans	le	rôle	d’éducatrice,	je	prendrais	trop	à	cœur	».		De	 plus,	 à	 plusieurs	 reprises	 les	 personnes	 mettent	 en	 avant	 l’importance	 de	 la	communication.	«	On	m’a	fait	prendre	conscience	par	le	discours	et	on	m’a	aidé	à	mettre	
des	 mots	 sur	 ce	 qui	 s’est	 passé	 en	 moi,	 ou	 ce	 qui	 se	 passe	 en	 général	 chez	 les	 ados	»	(Homme	 2).	 Les	 enfants	 placés	 sont	 souvent	 au	 centre	 de	 conflits	 familiaux	 où	 la	communication	est	dysfonctionnante.	Apprendre	simplement	à	se	parler	et	à	exprimer	son	désaccord	est	une	réelle	découverte	tout	particulièrement	pour	Homme	1,	Homme	2	et	Femme	5	qui	ont	vécu	dans	leur	milieu	familial	quelques	années.		Homme	2	a	eu	une	enfance	si	chaotique	et	si	instable	qu’aujourd’hui,	il	se	projette	plus	difficilement	à	 long	 terme.	«	Je	sais	pas	de	quoi	demain	sera	fait	alors	du	coup	je	préfère	
avoir	du	plaisir	au	quotidien	».		Pour	Femme	2,	travailler	est	une	valeur	essentielle	qu’elle	a	développée	durant	sa	vie	en	foyer.	Ce	qui	 lui	a	donné	envie	de	ne	pas	rester	à	 l’aide	sociale	et	de	prendre	sa	vie	en	main	 vient	 d’une	 part	 de	 l’envie	 d’être	 comme	 tout	 le	 monde	 et	 d’autre	 part	 d’avoir	passé	par	des	moments	où	elle	s’est	retrouvée	inactive	:	«	J’ai	bien	vu	que	ça	m’embêtais	
de	m’embêter».	Elle	 ajoute	:	 «	On	n’a	pas	envie	d’être	au	chômage.	Puis	aussi	dans	 la	vie	
sociale	on	a	rien	à	raconter	alors	on	perd,	dans	la	vie	financière,	on	perd.	Au	niveau	de	la	
joie	de	vivre,	on	perd	parce	qu’on	vit	moins	de	choses	».		
10.1.4 Influence	du	foyer	éducatif,	influence	du	propre	foyer	Alors,	l’institution	modifie-t-elle	les	comportements	des	enfants	?		Il	n’est	pas	possible	d’y	répondre	catégoriquement	sur	la	base	des	entretiens.	Bien	qu’on	puisse	 affirmer	 que	 l’institution	 tente	 de	 combler	 au	 mieux	 les	 carences	 des	 enfants	placés,	elle	en	crée	également.		D’un	point	de	vue	concret,	 l’institution	 joue	un	rôle	tout	à	 fait	positif	et	amène	un	réel	apport	 bienfaiteur	 aux	 enfants	:	 nourriture,	 habillement,	 scolarité,	 accès	 aux	 activités,	acquisition	 de	 compétences	 d’indépendances,	 sécurité.	 Le	 foyer	 comble	 ainsi	 certains	besoins	 indispensables	à	un	enfant	pour	 se	 construire.	L’enfant	 acquiert	 suffisamment	de	compétences	pour	entrer	dans	«	le	monde	d’adulte	».		Par	contre,	du	côté	émotionnel	et	relationnel,	le	rôle	protecteur	de	l’institution	est	plus	nuancé.	En	effet,	le	manque	affectif	est	présent	et	même	si	les	éducateurs	doivent,	de	par	leur	 rôle,	 tenter	 de	 combler	 ce	manque,	 l’affection	 reçue	 par	 les	 parents	 ne	 peut	 être	égalée.	 De	 plus,	 la	 vie	 en	 foyer	 implique	 la	 présence	 constante	 d’autres	 personnes.	Comme	décrite	par	les	personnes	interrogées,	cette	présence	peut	alors	être	angoissante	et	stressante.	La	vie	en	foyer	peut	mettre	en	contact	des	personnes	vulnérables	ayant	un	fort	 besoin	 d’appartenance.	 De	 ces	 relations	 découlent	 des	 comportements	 déviants.	
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Vivre	ensemble	peut	être	la	cause	de	perte	d’objets	et	de	perte	du	sentiment	d’avoir	un	«	chez-soi	».	La	vie	en	communauté	peut	être	source	de	rejet.		L’accompagnement	joue	un	rôle	essentiel	dans	le	parcours	de	l’enfant	placé.	En	effet,	si	nous	prenons	les	personnes	interrogées,	les	deux	plus	positives	sur	leur	placement	sont	Homme	2	 et	 Femme	2.	 Ceux-ci	 ont	 eu	 un	 accompagnement	 suivi	 tout	 au	 long	 de	 leur	chemin	 institutionnel	 et	 particulièrement	 durant	 l’adolescence.	 Ils	 ont	 peu	 changé	 de	foyer	et	ont	été	bien	encadré	au	moment	de	quitter	l’institution.		Femme	1	a	également	peu	changé	de	foyer	mais	durant	 l’adolescence,	elle	a	dû	quitter	son	foyer	ne	sachant	pas	vraiment	les	raisons	de	cette	mesure.	Elle	est	allée	vivre	chez	sa	mère.	Femme	1	a	de	bon	souvenirs	et	parle	également	positivement	de	son	placement	mais	dénonce	un	réel	manque	d’accompagnement	au	moment	où	elle	en	aurait	eu	le	plus	besoin,	à	l’adolescence.	Elle	s’est	sentie	délaissée.		Homme	1	a	eu	un	parcours	très	chaotique.	Il	a	changé	un	grand	nombre	de	fois	de	lieu	de	vie	et	n’a	pu	bénéficié	que	de	peu	de	suivi.	Aurait-il	eu	une	vie	plus	stable	si	son	enfance	l’avait	été	également	?	Finalement,	 Femme	 3	 aussi	 a	 eu	 un	 parcours	 sinueux	 en	 ce	 qui	 concerne	 ses	changements	de	lieu	de	vie.	Cependant,	elle	émet	des	propos	plus	positifs	sur	sa	vie	en	institution.	 Notons	 que	 sa	 vie	 familiale	 était	 extrêmement	 maltraitante	 et	 bien	 plus	dysfontionnante	que	celle	de	Homme	1.	Alors,	 bien	 sûr	 que	 le	 foyer	 influence	 la	 vie	 d’adulte.	 Il	 apporte	 certaines	 valeurs,	certaines	connaissances,	elle	permet	de	fonctionner	en	société.	Cet	 impact	de	 l’enfance	n’est-il	 cependant	 pas	 commun	 à	 tous	 les	 individus	?	 Les	 habitudes,	 les	 pensées,	 les	valeurs	 familiales	 ont	 un	 impact	 sur	 notre	 vie	 adulte	 et	 sur	 la	 construction	 de	 notre	personnalité.	 La	 vie	 en	 institution	 modifie-t-elle	 plus	 les	 comportements	 d’un	 enfant	qu’une	famille	standard	?		
10.1.5 Être	résilient	pour	vivre	sa	vie	d’adulte	Au	 chapitre	 8.2	 sur	 les	 facteurs	 de	 risque,	 sont	 développées	 les	 trois	 catégories	 de	facteurs	 de	 risque	 concernant	 les	 enfants.	 Nous	 pouvons	 constater	 que	 ces	 facteurs	touchent	chaque	adulte	interrogé.	Dans	les	facteurs	centrés	sur	l’enfant,	nous	trouvons	les	 troubles	 de	 l’attachement	 liés	 à	 des	 séparations	 maternelles	 précoces.	 En	 ce	 qui	concerne	 la	 configuration	 familiale,	 les	 facteurs	 de	 risque	 que	 nous	 retrouvons	 dans	l’échantillon	sont	les	conflits	parentaux,	la	violence,	la	maladie	chronique	d’un	parent,	le	couple	 incomplet.	Finalement,	 les	 facteurs	 sociaux-environnementaux	observés	sont	 la	pauvreté	et	la	faiblesse	socio-économique,	l’absence	d’emploi,	le	placement	d’un	enfant.	Ainsi,	tous	les	adultes	interrogés	accumulent	plusieurs	facteurs	de	risque.		Cependant,	mis	 à	 part	 Homme	 1	 qui	 a	 eu	 un	 parcours	 différent,	 ils	 ont	 tous	 réussi	 à	relever	 la	 tête	 malgré	 ça.	 Nous	 pouvons	 donc	 mettre	 en	 évidence	 les	 facteurs	 de	protection	qui	ont	permis	la	construction	de	leur	parcours.		












comme	excuse	toute	ta	vie.	C’est	à	toi	d’aller	appuyer	sur	le	ressort	»	(Femme	3).	Homme	 2	 explique:	 «	Je	 pense	 que	 c’est	 aussi	 en	 partie	 ce	 que	 tu	 es	 au	 départ.	 Si	 tu	 es	
bringuebalant	 déjà	 d’emblée,	 l’institution	 ne	 va	 pas	 faire	 de	miracle	».	Cette	 vision	 des	choses	met	en	avant	un	ensemble	de	facteurs	individuels.		L’humour	est	également	un	facteur	de	protection	décrit	dans	le	concept	théorique	sur	la	résilience.	 En	 effet,	 il	 revient	 souvent	 dans	 les	 divers	 écrits	 des	 professionnels	 et	scientifiques	comme	étant	un	moyen	de	 faire	 face	aux	adversités	(Cyrulnik,	1998).	«	Je	
suis	toujours	rigolote	hein.	En	fait	c’est	une	carapace	»	explique	Femme	3	que	j’ai	trouvée	très	ouverte	et	effectivement	pleine	d’humour.		












juste	lui	dire	que	tout	allait	bien	alors	je	l’ai	appelée	».	Ce	coup	de	téléphone	changera	la	trajectoire	de	son	parcours.		Retrouver	son	père	a	également	été	un	événement	majeur	dans	le	parcours	de	résilience	de	 Femme	 1.	 «	Mon	père	a	vu	mon	 fils	pour	 la	1ère	 fois	et	 il	a	vu	qu’il	avait	des	origines	
africaine.	Mon	père	m’a	dit	:	"Tu	sais	moi	je	n’ai	pas	de	problème	avec	ça.	J’étais	aussi	un	
étranger	lorsque	j’ai	rencontré	ta	maman.	Ce	que	je	veux	moi	c’est	qu’il	s’occupe	bien	de	toi	




10.1.5.4 Base	de	construction	du	processus	de	résilience	La	 partie	 théorique	 au	 chapitre	 	 8.4,	 Base	 de	 construction	 du	 processus	 résilient,	développe	 les	 éléments	 importants	 nécessaire	 à	 la	 résilience.	 L’estime	 de	 soi	 et	 le	sentiment	 de	 sa	 propre	 efficacité	 sont	 deux	 éléments	 importants.	 Ces	 notions	apparaissent	 dans	 les	 entretiens	mais	 pas	 autant	 que	 l’influence	qu’elles	 ont.	 En	 effet,	l’estime	de	soi	et	le	sentiment	d’auto-efficacités	sont	indispensables	pour	se	construire.	Avoir	des	parents	toxiques	ne	permet	pas	de	développer	ces	deux	compétences.		
«	Ce	 qu’on	me	 reconnaît	 comme	 compétence,	 ça	me	 fait	 exister	»	explique	 Femme	 2	 en	parlant	de	ses	amis	et	de	ses	proches.		Homme	 2	 s’est	 senti	 reconnu	 et	 exister	 lorsque	 les	 éducateurs	 ont	 porté	 un	 regard	bienveillant	sur	lui.	«	C’est	là	qu’enfin	on	m’a	donné	ma	valeur	».	Femme	3	parle	du	manque	de	confiance	en	soi.	«	On	m’a	toujours	tellement	rabaissée.	T’es	
de	 la	merde,	 on	 te	 rabaisse,	 tu	 penses	 que	 tu	 l’as	 bien	méritée,	 après	 quand	 t’arrives	 au	
foyer	 la	 y	 a	 tout	 qui	 se	 trouble	 car	 tu	 es	 entourée	 par	 d’autres	 gamins,	 d’enfants,	 des	
éducateurs,	c’est	impressionnant	et	le	monde	fait	que	si	tu	es	dans	un	foyer,	tu	es	un	enfant	
de	gens	qui	n’ont	pas	de	 valeurs	».	Aujourd’hui,	 Femme	 3	 dit	 encore	 douter	 de	 tout	 ce	qu’elle	fait	:	«	Est-ce	que	j’ai	fait	juste,	pas	juste	».	L’importance	du	regard	des	autres	qui	apparaît	dans	les	propos	de	plusieurs	personnes	interrogées	montre	 également	 le	manque	 de	 valorisation	 et	 de	 confiance.	 Ces	 besoins	sont	 généralement	 comblés	 par	 les	 premiers	 liens	 créés	 avec	 les	 parents.	 Homme	 2,	Femme	2	et	Femme	3	disent	être	encore	aujourd’hui	en	recherche	de	reconnaissance	de	manière	amplifiée.		
10.1.5.5 La	résilience,	puissante	magicienne	La	 résilience	 est	 un	 processus	 qui	 peut	 prendre	 une	 formée	 très	 variée.	 Dans	 cette	recherche,	elle	apparaît	dans	le	parcours	de	chacun.	Elle	est	cependant	moins	évidente	dans	 celui	de	Homme	1	qui	n’a	pas	eu	 réellement	d’accompagnement	 sain	et	 constant	
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durant	 son	 parcours	 institutionnel.	 C’est	 pourquoi,	 nous	 pouvons	 affirmer	 que	 le	placement	des	enfants	vulnérables	a	un	rôle	important	et	leur	permet	plus	aisément	de	«	relever	»	 la	 tête	 face	 à	 certaines	 situations.	 Même	 si	 le	 placement	 est	 une	 aide	 à	 la	résilience,	 celle-ci	peut	également	prendre	 forme	dans	d’autres	circonstances.	Ainsi,	 le	placement	 est	 un	 facilitateur	 mais	 n’est	 pas	 la	 raison	 principale	 et	 indispensable	 à	construire	un	processus	de	résilience.		Pour	 revenir	 à	 l’hypothèse	 affirmant	 que	 les	 enfants	 placés	 ont	 moins	 de	 ressources	pour	faire	face	aux	difficultés	liées	à	l’âge	adulte,	il	semble	indispensable	de	nuancer	ces	propos.	 En	 effet,	 ces	 ressources	 sont	 différentes,	 peut-être	 sont-elles	 plus	 diversifiées,	mais	en	termes	de	quantité,	cette	recherche	ne	nous	permet	pas	d’y	répondre.		
10.2 Deuxième	hypothèse	:	victimes	de	préjugés	
Les	 adultes	 ayant	 grandi	 en	 institution	 souffrent	 de	préjugés	 durant	 leur	 parcours	 de	




que	 ça.	 Après	 ça	 m’a	 pas	 porté	 préjudice	 plus	 tard	 même	 pour	 trouver	 mon	
apprentissage	».	(Femme	1).		
«	Oui	 complètement,	même	 les	 éducs	 nous	 disaient	 qu’on	 était	 des	 cas	 soc.	 C’est	 quelque	
chose	 qui	 ressort	 oui,	 franchement	».	 Voici	 quelques	 phases	 qu’a	 entendues	 Femme	 3	durant	son	enfance	prononcées	par	 les	enseignants	ou	les	éducateurs	:	«	Ouais	mais	toi	
t’es	placée.	Tenez-vous	à	carreau,	sinon	on	va	encore	dire	que	ce	sont	les	enfants	du	foyer.	
Alors	 toi,	 il	 faut	 que	 tu	 demandes	 à	 ton	 éducateur	parce	 que	pour	 toi	 c’est	 particulier.	»		Femme	3	s’est	toujours	sentie	catégorisée	durant	son	enfance,	aujourd’hui	son	but	est	de	cacher	son	enfance	en	foyer.	Ainsi,	Femme	2	a	 toujours	porté	une	grande	 importance	à	être	 comme	 tout	 le	monde,	être	comme	les	autres.	Elle	s’est	sentie	à	part	et	dès	qu’elle	a	pu,	elle	a	agi	dans	 le	but	d’effacer	 cette	 étiquette.	 «	Je	 voyais	 les	 copains	et	 les	 copines	avoir	des	 choses	que	 je	ne	











ça	se	passe	là-bas	».	Elle	n’a	jamais	ressenti	ça	comme	une	exclusion	mais	plutôt	comme	de	la	pitié.	Enfant,	elle	ne	se	sentait	pas	tout	à	fait	comme	les	autres.	Pour	elle	c’est	très	important	que	son	fils	ne	reçoive	pas	les	mêmes	remarques.	Elle	s’applique	pour	faire	un	pique-nique	 parfait	 pour	 son	 fils	 car	 ces	 petites	 choses	 qui	 nous	 paraissent	 anodines	l’ont	stigmatisée.	Femme	1	pousse	également	son	fils	à	entreprendre	des	choses.	Elle	dit	également	:	«		…quand	je	le	vois	lui	je	me	dis	que	ça	ne	pourra	pas	se	passer	comme	ça	s’est	
passé	pour	moi.	Puis	sans	lui	mettre	trop	la	pression,	je	serai	là	pour	le	pousser,	jusqu’à	ce	
qu’il	 fasse	 vraiment	 [hésitation],	 je	 ne	 suis	 pas	malheureuse,	mais	 je	ne	 veux	pas	qu’il	 se	
retrouve	comme	moi	à	trente	ans	».		Pour	Femme	2,	c’est	important	que	ça	ne	se	voie	pas	qu’elle	a	grandi	en	foyer	et	qu’elle	n’a	pas	eu	tout	comme	tout	le	monde,	alors	elle	ne	parle	pas	forcément	de	son	enfance	et	parfois	essaie	de	la	cacher.	Lorsqu’elle	dévoile	son	passé,	les	gens	affirment	qu’ils	ne	se	seraient	doutés	de	rien.	Elle	dit	:	«	Ça	m’a	fait	du	bien	de	savoir	que	ce	n’est	pas	écrit,	que	
ça	ne	se	voit	pas	».		Le	 fait	 pour	 Femme	 2	 d’avoir	 été	 peu	 valorisée	 durant	 son	 enfance	 et	 d’avoir	 eu	l’impression	de	ne	pas	exister	par	moment,	 la	rend	tout	particulièrement	attentive	aux	autres.	«	Paraît	qu’on	a	besoin	de	100	signes	d’attention	par	jour	pour	se	sentir	bien	dans	
sa	vie.	C’est	un	«	bonjour	»,	«	comment	tu	vas	»,	une	petite	tape.	Moi	 je	suis	soucieuse	que	





«	J’ai	senti	quand	même	que	 je	ne	 faisais	pas	tout	à	 fait	partie	du	même	monde.	 Ils	ne	se	
sentent	pas	forcément	appartenir	au	même	groupe	que	toi.	Mais	moi	ça	ne	me	posait	pas	
de	problème	car	j’en	suis	quasi	fier.	Moi	quand	je	dis	d’où	je	viens,	et	bien	je	dis	aussi	à	quels	





fier	de	ce	que	 j’ai	déjà	».	«	Je	 suis	 sure	que	ça	aurait	pu	se	passer	autrement	mais	 je	 suis	
fière	quand	même	»	(Femme	1).	
10.2.3 Stigmates	et	préjugés	;	existence	et	influence	La	recherche	théorique	n’a	pas	apporté	beaucoup	d’élément	concernant	l’existence	et	le	ressenti	des	personnes	par	rapport	aux	préjugés	que	peut	avoir	la	société	à	leur	sujet.		Les	entretiens	non	plus	ne	sont	pas	très	éloquents	à	ce	sujet.	En	effet,	si	l’étiquette	existe	et	 est	 posée	 sur	 le	 front	 de	 ces	 enfants,	 une	 fois	 adulte,	 la	 société	 n’a	 pas	 de	 regard	discriminatoire	 envers	 eux.	 Il	 semble	 plutôt,	 qu’à	 force	 d’avoir	 été	 «	pas	 comme	 les	autres	»,	ils	se	sentent	différents	encore	adulte.	Ce	ressenti	a	été	intériorisé	étant	enfant,	ils	n’arrivent	que	difficilement	pour	certains	à	s’en	détacher.		
«	Ben	 disons	 qu’ici	 tout	 le	 monde	 sait	 par	 où	 j’ai	 passé,	 je	 suis	 bon	 copain	 avec	 tout	 le	
monde,	il	n’y	a	pas	un	qui	va	me	le	reprocher.	»	«	Je	le	dis	volontiers,	je	n’en	ai	rien	à	fiche,	
strictement	»	(Homme	1).	




on	m’observait	»	(Femme	2).	Finalement,	 ce	 qui	 ressort	 assez	 clairement	 et	 qui	 est	 questionnant	 voire	 même	préoccupant,	c’est	le	regard	des	professionnels	sur	les	enfants	qu’ils	entourent.	Souvent,	ce	sont	eux	qui	ont	le	jugement	le	plus	dur	et	le	moins	tolérant,	le	regard	réducteur.		












1) Est-ce	que	grandir	en	institution	modifie	la	vie	adulte	?	Nous	 pouvons	 aisément	 répondre	 à	 cette	 question	 par	 l’affirmative	:	 oui,	 la	 vie	 en	institution	 modifie	 la	 vie	 d’adulte.	 Cependant,	 une	 enfance	 chaotique	 sans	 placement	modifie	la	vie	adulte.	Grandir	en	Europe,	en	Amérique	ou	encore	en	Afrique,	modifie	la	vie	adulte.	Vivre	en	montagne	ou	en	ville	change	les	habitudes	et	les	fonctionnements.	La	constitution	de	la	famille	modifie	également	les	comportements.		
2) Quelles	sont	les	modifications	propres	au	placement	?	Un	point	qui	ressort	des	interviews	est	l’influence	du	placement	sur	les	liens	d’affection.	Cet	élément	est	à	mon	sens	applicable	à	l’ensemble	des	enfants	placés.	L’amour	parental	ou	du	moins	familial	n’est	pas	remplaçable.	Ce	manque	peut	être	atténué	et	comblé	en	partie	 mais	 l’amour	 filial	 reste	 indispensable	 pour	 se	 construire	 sainement.	L’affaiblissement	de	ce	lien	influence	également	les	relations	amicales	et	amoureuses	à	la	vie	adulte.	Ensuite,	la	prise	d’indépendance,	lorsque	l’on	grandit	en	foyer	est	plus	rapide.	Le	besoin	d’être	comme	tout	le	monde,	 l’envie	de	sortir	de	foyer,	de	participer	à	la	vie	en	société	sans	faire	partie	d’une	catégorie	à	part	accélère	ce	processus.	Les	jeunes	adultes	issus	de	familles	 «	normales	»	 ont	 tendance	 eux	 à	 rester	 plus	 longtemps	 au	 sein	 de	 leur	 foyer	familial,	ce	n’est	pas	le	cas	pour	les	enfants	placés.	L’Homme	 a	 un	 grand	 besoin	 d’appartenance.	 Lorsque	 l’appartenance	 familiale	 est	biaisée,	 il	 doit	 trouver	 des	 substituts.	 Le	 foyer	 peut	 combler	 ce	 besoin.	 Se	 sentir	appartenir	à	un	groupe	différent	peut	créer	une	certaine	fierté	et	amener	quand	même	de	 la	 sécurité.	 Cependant,	 il	 peut	 également	 laisser	 l’adulte	 avec	 cette	 impression	constante	d’être	différent.	«	Ça	m’a	fait	du	bien	de	savoir	que	j’ai	une	famille	même	si	c’est	




3) Est-ce	qu’un	adulte	qui	a	été	placé	est	différent	d’un	autre	?	Il	 semble	 apparaître	 à	 travers	 ces	 entretiens	 que	 la	 vie	 en	 foyer	 ait	 influencé	 certains	comportements,	 certaines	 habitudes,	 certaines	 valeurs	 mais	 une	 fois	 adulte,	 cette	différence	 n’est	 pas	 visible	 pour	 l’entourage.	 Il	 est	 quand	 même	 très	 important	 de	souligner	que	les	adultes	interrogés	ont	tous	quitté	le	système	d’aide	social	et	n’ont	plus	de	 liens	 avec	 ce	 monde	 «	à	 part	».	 Si	 des	 individus	 toujours	 dépendants	 de	 mesures	d’accompagnement	 avaient	 été	 interrogé,	 les	 résultats	 seraient	 susceptibles	 d’être	différents		
4) Qu’en	est-il	des	préjugés	et	des	stéréotypes	?	Existent-ils	réellement	?	Oui,	 les	préjugés	existent.	Les	enfants	placés	y	sont	confrontés	et	souvent	 intériorisent	cette	 étiquette.	 Une	 fois	 adulte	même	 si	 ce	 n’est	 plus	 la	 société	 qui	 leur	 impose	 cette	
HESSO//Valais	Walllis	 	 Bachelor	of	Arts	en	travail	social	
Clara	Cinter	/	Travail	de	Bachelor	/	Septembre	2016	 	 60	
catégorisation,	ils	semblent	avoir	quand	même	une	certaine	difficulté	à	s’en	détacher.	Il	est	 probable	 que	 l’on	 ne	 puisse	 jamais	 vraiment	 se	 détacher	 de	 son	 enfance.	 Celle-ci	façonne	l’individu,	elle	est	à	la	base	de	la	construction	de	soi.		




12.1 Pistes	d’action	et	perspective	d’avenir	Trois	éléments	que	je	trouve	particulièrement	intéressants	et	réellement	en	lien	avec	la	pratique	 professionnelle	 ressortent	 de	 cet	 écrit.	 Trois	 aspects	 dont	 il	 me	 semble	important	de	tenir	compte	lorsque	l’on	parle	de	placement.	Le	premier	est	l’importance	de	la	continuité	du	placement.	En	effet,	il	ressort	clairement	que	moins	 l’enfant	a	été	changé	de	foyer	ou	de	famille	d’accueil	plus	son	enfance	a	été	stable	et	donc	plus	son	passage	à	l’âge	adulte	s’est	fait	aisément.		Le	 deuxième	 est	 le	 besoin	 qu’ont	 les	 jeunes	 de	 se	 sentir	 soutenu	 et	 accompagné	 à	 la	sortie	 de	 l’institution.	 Les	 jeunes	 adultes	 ayant	 pu	 démarrer	 leur	 vie	 adulte	 dans	 la	continuité	de	leur	placement,	ont	eu	un	départ	plus	harmonieux	que	ce	qui	se	sont	senti	«	abandonnés	»	dès	la	fin	du	placement.		Finalement,	 à	 travers	 les	 entretiens,	 il	 m’a	 semblé	 que	 les	 enfants	 ayant	 compris	 les	raisons	de	leur	placement	et	les	décisions	prises	au	cours	de	celui-ci,	ont	mieux	vécu	leur	enfance	 en	 institution	 et	 ont	 démarrer	 leur	 vie	 d’adulte	 de	 façon	 plus	 sereine.	 Il	 me	semble	donc	important	que	quelque	soit	l’âge	de	l’enfant,	celui-ci	puisse	comprendre	les	difficultés	 de	 sa	 famille.	 Il	 paraît	 important	 d’accompagner	 l’enfant	 vers	 la	compréhension	de	sa	situation.	Un	placement	compris	est	mieux	accepté.		
«	On	est	pas	payé	pour	vous	aimer	»	(Femme	2).		Voir	 de	 l’autre	 côté	 de	 la	 barrière	 était	 un	 des	 buts	 de	ma	 recherche.	 J’expliquais	 au	départ	 de	 la	 démarche	mon	 souhait	 de	 partager	 un	 bout	 de	 vécu	 avec	 des	 personnes	anciennement	placées.	Ce	fut	pour	moi	la	plus	grande	richesse	de	ce	travail.	Les	lectures	faites	 et	 les	 apports	 scientifiques	 ont	 été	 intéressants,	 questionnants	 et	 enrichissants	cependant,	se	trouver	face	à	 face	avec	une	personne	ayant	grandi,	vécu	et	appartenu	à	un	 endroit	 que	 nous	 définissons	 comme	 notre	 lieu	 de	 travail,	m’a	 beaucoup	 remis	 en	question.	Les	éducateurs	arrivent	en	institution	au	début	de	leur	horaire	et	repartent	à	fin	de	celui-ci,	oubliant	quelques	fois	que	les	enfants,	eux,	restent	là	plusieurs	jours	voire	plusieurs	 semaines	 sans	 rentrer	 chez	 eux.	 Parfois,	 les	 éducateurs	 ne	 se	 rendent	 pas	compte	 de	 l’impact	 de	 leurs	 actes,	 de	 leurs	 paroles	 et	 de	 leurs	 gestes	 sur	 ces	 enfants	vulnérables	 aux	 carences	 diverses.	 Pour	 moi,	 ce	 travail	 m’a	 permis	 de	 prendre	conscience	 concrètement	 de	 l’influence	 et	 de	 l’importance	de	nos	 agissements	 en	 tant	que	 professionnels.	 En	 effet,	 porter	 un	 regard	 bienveillant	 sur	 les	 enfants	 que	 nous	accompagnons,	 croire	en	eux,	 les	valoriser,	a	un	réel	 impact	sur	 la	construction	d’eux-mêmes.	Ces	témoignages	ont	été,	pour	moi,	parlants	et	 touchants.	Bien	que	ce	soit	des	éléments	étudiés	au	courant	de	ma	formation	à	l’HES,	pouvoir	l’expérimenter	prend	une	dimension	différente.	Je	pense	réellement	intéressant	de	pouvoir	proposer	aux	étudiants	en	éducation	social	un	contact	avec	des	personnes	aux	parcours	institutionnels.	Pour	 terminer,	 j’aimerai	 reprendre	 des	 paroles	 dite	 par	 Homme	 2:	 «	J’aurai	 été	 le	
défenseur	de	l’institution.	Ils	voient	l’institution	comme	le	pire	du	pire,	c’était	le	diable	».	En	effet,	 durant	 mon	 parcours	 professionnel,	 j’ai	 pu	 constater	 à	 maintes	 reprises	 ces	tiraillements	 et	 ces	 conflits	 de	 pensées	 en	 lien	 avec	 le	 placement	 des	 enfants.	 Le	placement	 est	 pire	 que	 vivre	 avec	 sa	 famille,	 vivre	 avec	 sa	 famille	 est	 pire	 que	 le	placement.	 Suite	 à	 cette	 recherche	 mes	 idées	 sont	 moins	 tranchées.	 Il	 me	 semble	
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important	de	véritablement	prendre	en	compte	les	raisons	du	placement.	En	effet,	si	par	d’autres	 moyens,	 il	 est	 possible	 de	 ne	 pas	 priver	 l’enfant	 de	 son	 milieu	 familial,	 cela	semble	 plus	 adéquat.	 Cependant,	 pour	 les	 personnes	 interrogées	 ayant	 toute	 eu	 un	milieu	familial	gravement	défaillant,	le	placement	a	été	positif,	voire	indispensable.	Mais	y	 a-t-il	 des	 placement	 abusifs	 soit	 de	 la	 part	 des	 professionnels	 soit	 de	 la	 part	 des	parents	?		
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	AN
N
EXE	I	:	GRILLE	D
’EN
TRETIN
S	
Prem
ière	H
ypothèse	
Demande	de	présentation	de	la	personne,	âge,	durée	du	placement,	quel	type	de	placement,	situation	actuelle,	emploi,	logement,	hobbies	
Objectif	
Hypothèse	1	
Concepts	
Théoriques	
Dimensions	
Q.	principales	
Q.	secondaires	
Observer	
l’entrée	à	l’âge	
adulte	d’enfants	
placés	afin	
d’évaluer	
l’impact	sur	la	
vie	adulte	
qu’entraine	une	
telle	enfance.	
Mettre	en	avant	
les	difficultés	et	
les	ressources	
rencontrées	par	
les	enfants	
placés	lorsqu’ils	
quittent	
l’institution.		 Les	caractéristiques	
du	placement	et	la	
vie	en	foyer	
éducatif	modifient	
le	comportement	
des	enfants.	
Ainsi,	leur	vie	
d’adulte	sera	
modifiée	par	cette	
enfance	en	
communauté.	
Ils	auront	des	
ressources	
différentes	pour	
faire	face	aux	
exigences	de	la	vie	
adulte.			
-Conséquences	du	
placement	sur	la	
construction	de	la	
personnalité.	
-	Incidences	sur	la	
vie	adulte.	
-	Rupture	familiale	
-	Changement	de	
logement	
-	Vie	en	communauté	
		-	Intimidé		
-	Autonomie	
-	Indépendance	
-	Responsabilité	
	
1.-Q
ue	
vous	
a	
apporté		
l’institution	?	
Q
u’est-ce	qui	a	été	
bénéfique	
pour	
vous	?	
Vous	a-t-elle	apporté	un	cadre	
sécurisant	?		
Avez-vous	reçu	de	l’affection	?	
Comment	sont	vos	relations	?		
Vous	a-t-elle	aidé	à	trouver	un	
logement	?	un	appartement	?	
Vous	a-t-elle	accompagné	vers	
l’autonomie	?	
Comment	avez-vous	vécu	le	
manque	d’intimité	?	
Avez-vous	perdu	vos	amis	?	vos	
habitudes,	vos	activités	?	
Comment	avez-vous	vécu	cela	?	
Êtes	vous	plutôt	réservé	ou	
social	?	selon	vous,	votre	
placement	a	influencé	ça	?	
2.-	
D
e	
quoi	
m
anquez-vous	
aujourd’hui	?	
Q
u’est-ce	que	vous	
auriez	
aim
é	
que	
l’institution	
vous	
donne	
pour	
faciliter	
votre	
vie	
d’adulte?		
-	Résilience	et	
processus	de	
résilience.	
-	facteurs	de	risque	
-	facteurs	de	protection	
-	base	de	sécurité	
interne	
-estime	de	soi	
-sentiment	d’auto-
efficacité		
3.-Q
uels	sont	selon	
vous	
les	
élém
ents	
qui	vous	ont	am
ené	
à	
être	
dans	
votre	
situation	actuelle	?	
	
Relations	+/-	
Traits	de	caractère	
Capacités	
manuelles/intellectuelles	
Situations/évènements	
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D
euxièm
e	hypothèse	
	
Objectif	
Hypothèse	2	
Concepts	
théoriques	
Q.	principales	
Q.	secondaire	
Observer,	à	travers	
leurs	regards,	la	
vision	qu’a	la	société	
des	jeunes	adultes	
qui	quittent	une	
enfance	en	
institution.	
Mettre	en	avant	les	
difficultés	ou	les	
éléments	
facilitateurs	
d’insertion	liées	aux	
idées	préconçues	de	
la	société.		
	
Les	anciens	
enfants	placés	
sont	confrontés	à	
des	préjugés.	
Cette	vision	
péjorative	qu’a	la	
société	perturbe	
leur	vie	adulte.	 -	Représentation	
sociales	
1.	–«	Je	suis	un	enfant	
d’institution	».	Cela	
vous	parle-t-il	?	En	
quoi	cette	étiquette	a-
t-elle	été	aidante	ou	
au	contraire	freinante	
dans	votre	vie	
d’adulte.	
	
-	Mon	expérience	:	«	De	toute	façon	c’est	un	
enfant	d’institution	»	
-	Marginalisé	ou	plus	d’empathie.	
-	Curiosité,	Intrigué	
-	La	vision	qu’avaient	les	autres	au	sujet	de	votre	
enfance	en	foyer	éducatif	a-t-elle	était	un	frein	à	
votre	insertion	dans	la	vie	hors	institution	?	
-	Aviez-vous	un	lien	différent	avec	vos	
«	compagnon	de	galère	»	?	
-	Préjugés	
-	Stigmates	
-	Stéréotypes	
	
2.	–	Avez-vous	
souffert	de	préjugés	
face	à	votre	enfance	
en	institution	?	
«	Cas-soc	»	«	bâtard	»	«	n’est	pas	des	nôtres	»	
-	emploi	
-	relations	amicales	
-	relations	intimes	
